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Preuves  de  la  Liberté  anglaise. 

E  viens  de  rencontrer  dans  la 
rue  un  homme  qui  portait  au 
bout  d'un  bâton  une  chemife 
de  toile  de  Hollande  ,  ornée 
de  rubans.  Il  était  précédé  d'un  tam- 
bour, &  fuivi  d'une  multitude  nombreu- 
fe.  J'ai  demandé  à  un  porteur  de  chaife 
ce  que  cela  lignifiait ,  &  il  m'a  dit  que 
cette  chemife  devait  être  le  prix  pour  une 
courfe  de  femmes.  De  retour  au  logis, 
j'ai  prié  mon  parrein  de  me  détailler 
l'origine  &  les  motifs  de  ces  courfes ,  & 
JIL  Partit.  A 
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voici  ce  qu'il  m'a  répondu.  «Cepriï  efl 
>5  propofé  par  le  Maître  d'un  cabaret 
30  hors  la  ville  ;  toutes  les  femmes  font 
«  reçues  au  concours ,  fous  les  condi- 
»  tions  qu'on  leur  impofe ,  &  celle  qui 
y*  parvient  le  plutôt  au  but  efl  bien 
v>  régalée  ,  &  emporte  la  chemife.  » 
Mais,  lui  ai-je  dit,  le  Maître  de  ce 
cabaret  efl  un  fou  :  quelavantagetrouve- 
t-il  à  faire  de  la  dépenfe ,  pour  mettre 
ces  pauvres  créatures  en  danger  de 
gagner  une  pleuréfie  ?  S'il  a  deifein  de 
donner  une  chemife ,  ne  pourrait-il  le 
faire  fans  afficher  fa  bonne  a&ion  ?  «  Et 
»  ne  voyez -vous  pas,  me  répliqua 
*>  mon  parrein  ,  que  la  curiofité  atti- 
»  rera  un  peuple  nombreux  à  l'endroic 
>»  où  l'on  fera  la  courfe  ;  qu'on  fe  fera 
»  échauffé  en  y  venant  ,  &  que  ,  pour 
y»  paiïer  le  temps ,  l'on  boira  beaucoup 
»  de  bière  ?  »  Je  fuis  de  fon  avis ,  ai-je 
dit  en  riant ,  &  l'invention  n'efl  pas 
mauvaife.  Si  vous  voulez,  Monfieur, 
nous  entrerons  dans  fes  intentions ,  & 
nous  augmenterons  la  foule  des  fpec- 
tateurs. 

Nous  nous  fommes  donc  rendus  au 
lieu  marqué  le  jour   de    cette   courfe. 
Elle  était  indiquée  pour  midi  ,&  ne 
commença  que  fur  les  fept  heures  ;  ce 
qui  m'impatienta  beaucoup.  *  Tout  ce 
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»  peuple,   me  dit  mon  parrein,  fçaic 
»  qu'on  le  trompe  fur  l'heure  dans  ces 
a>  fortes  d'occafions  ;  mais  il  efl  toujours 
33  la  dupe  de  l'heure  :  &  il   y  en  a  tel 
»  qui  efè  ici  depuis  dix  heures  du  matin, 
»  comme  il,  en  fe  hâtant,  il  pouvait 
3>  avancer  le  moment    d'un   fpe&acle 
*>  qu'il  aime  à  la  fureur.  »  J'avais  cru 
qu'il  n'y  aurait  en  ce  lieu  que  du  menu 
peuple,  &  je  fus  fort  furpris  d'y  trouver 
ce  qu'on  nomme  du  beau  monde.  Quelle 
récolte  pour  l'Amphitrion  de  la  fcène! 
dix  garçons  pouvaient  à  peine  fuffire  à 
fervir  ceux  qui  demandaient  du  vin  6c 
de  la  bière.   Je  fuis   perfuadé  que  la 
cave  fut  prefque  vuidée  dans  cette  occa- 
fion.   Le  moment  de  la  courfe  arriva 
enfin.  Neuf  femmes  en  chemife  ,  nuds 
pieds,   &  n'ayant  fur  le  corps  qu'un 
petit  jupon  de  toile  ,    commencèrent  à 
courir  en  même  temps.  Les  partis  s'ar- 
rangèrent, 6c  chacun  à  grands  cris  en- 
couragea les   concurrentes.   Celle   qui 
remporta  le  prix  revint  en  triomphe; 
mais ,  en  vérité ,  elle  me    fit    grand'- 
pitié ,   aufli-bien  que  fes  compagnes, 
qui  avaient  les  pieds  tout  en  fang.   On 
confola  les    vaincues,   en  leur  faifant 
boirebeaucoup  d'eau-de-vie,  6cbientôt 
elles  firent  mille  extravagances  :  ce  qui 
divertit  admirablement  la  compagnie. 
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En  revenant  au  logis  ,  je  ne  pu* 
m'empêcher  de  rire  du  moyen  fur 
qu'avait  trouvé  le  cabaretier  pour  vuider 
fa  cave.  «  J'en  ai  connu  un ,  me  dit  mon 
:»  parrein  ,  qui  ,  chargé  d'une  grofle 
33  quantité  de  bière  qui  était  en  danger 
33  de  fe  gâter,  fit  publier  qu'un  homme, 
»  d'une  taille  ordinaire,  s'engageait  de 
»  manger  douze  pieds  de  bœufs  à  fon 
>5  déjeûner.  Il  indiqua  le  jour  où  ce 
»  nouveau  Milon  devait  faire  preuve 
a>  de  fa  gloutonnerie,  &  s'offrit  à  expofer 
aa  à  la  vue  des  curieux ,  deux  jours  aupa- 
x>  ravant ,  les  douze  pieds  de  bœufs  qui 
33  devaient  être  mangés.  Sa  maifon  ne 
3>  défemplit  point  pendant  ces  deux 
»  jours ,  &  chaque  dupe  payait  la  com- 
3>  plaifance  du  Maître  en  buvant  de  la 
:»  bière.  On  examinait  ces  pieds  de 
»  bœufs ,  qu'on  avait  nettoyés  de  façon 
*>  à  donner  de  l'appétit.  On  les  retour- 
33  nait  de  tous  côtés ,  on  avait  peine  à 
33  fe  raiTafier  de  les  voir ,  &  l'on  ne  fe 
y>  retirait  que  pour  faire  place  à  d'autres. 
»  Le  jour  fi  attendu  vint  enfin.  L'af- 
3>  femblée  fut  nombreufe.  On  drefia  la 
33  table  au  milieu  d'un  grand  jardin,  & 
x  trois  heures  fonnèrent  fans  qu'on  vît 
3>  paraître  le  mangeur.  Lorfque  leCaba- 
33  retier  vit  fa  bière  confidérablement 
3>  diminuée  ,   il  vint  d'un  air  dolent 
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•»  faire  fes  excufes  à  la  compagnie  ,  la 
»  priant  de  remettre  la  partie  au  len- 
*>  demain  ,  parce  que  le  héros  de  la 
a>  fête  était  incommodé  «. 

Mon  parrein  eut  beau  me  certifier 
la  vérité  de  ce  fait,  je  ne  pouvais  me 
perfuader  qu'on  pût  être  affez  dupe  pot» 
donner  dans  un  pareil  panneau;  mais 
je  ne  doute  de  rien  actuellement. 

Dernièrement  on  annonça  dans  les 
Papiers  publics,  qu'un  homme  s'offrait 
à  faire  voir  les  chofes  les  plus  mer- 
veilleufes.  Il  devait ,  entr'autres,  dimi- 
nuer fa  taille,  jui'qu'à  fe  mettre  tout 
entier  dans  une  bouteille  de  quarte  , 
c'eiî-à  dire  ,  de  deux  pintes.  Je  ris 
d'abord  des  extravagances  d'une  telle 
annonce  ;  mais  ayant  vu  des  gens  qui  , 
de  très -bonne  foi  ,  aiïiiraient  qu'on 
voyait  de  temps  en  temps  arriver  les 
faits  les  plus  extraordinaires ,  &  que 
celui-là ,  fans  doute  ,  en  était  un  ,  je 
fufpendis  mon  jugement ,  &  me  trou- 
vai ,  comme  les  autres,  dans  la  maifon 
où  fe  devait  faire  l'expérience.  Oh! 
pour  le  coup,  je  ne  fçus  à  quoi  m'en 
tenir.  La  falle  était  pleine  de  Sei- 
gneurs ;  6c  fi  j'avais  été  un  peu  hon- 
teux en  entrant ,  je  me  raffurai  à  la  vue 
d'une  compagnie  fi  diilmguée.  Il  m'en 
avait  coûté  mes  trente  fous  pour  avoir 
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une  place;  6c  me  fouvenanc  de  ce  que 
mon  parrein  m'avait  die,  je  pris  patience 
pendant  trois  grandes  haures.  L'aiTem- 
biée,  plus  preilée  que  mon,  frappait  des 
pieds,  des  mains ,  &  demandait  à  haute 
voix  qu'on  commençât.  A  la  fin  ,  il 
parut  un  homme  fur  le  théâtre,  qui 
s'avança  en  failant  figne  qu'il  avait 
quelque  choie  à  dire.  Il  fe  fit  un  filence 
univerfel ,  6c  il  dit  gravement  qu'on 
cherchait  depuis  vingt -quatre  heures 
dans  Londres  une  bouteille  qui  tint 
précifément  une  quane  ;  mais  que  , 
grâces  aux  précautions  de  meilleurs  les 
Marchands  de  vin  ,  il  n'avait  pas  été 
poOible  d'en  trouver  une  de  cette  mefure  : 
ce  qui  mettait  l'homme  à  prodige  dans 
la  néceffité  de  manquer  à  fa  parole.  Cet 
homme  femblait  prévoir  l'effet  que  de- 
vait faire  fon  compliment ,  car  il  fe 
fauva  en  achevant  de  parler  :  6c  bien 
lui  en  prit  ,  car ,  à  peine  eut-il  fini  , 
quon  jetta  fur  le  théâtre  tout  ce  qu'on 
trouva  fous  la  main.  Quand  il  n'y  eut 
plus  rien,  on  arracha  les  lambris  ,  6c  en 
moins  d'une  heure,  on  vint  à  bout  de 
démolir  tout  le  dedans  de  la  maiion. 

Peu  de  jours  après,  on  découvrit  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  cette  fcène.  Deux 
Seigneurs,  caufant  enfemble  de  la  faci- 
liié   qu'on   trouve  à  duper  le  peuple  , 
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un  d'eux  prétendit  que  les  Anglais 
étaient  là-deffus  plus  raifonnables  que 
les  autres.  Son  fentiment  ne  fut  pas  du 
goût  de  celui  à  qui  il  en  parlait,  qui  lui 
dit  de  faire  la  propofition  la  plus  extra* 
vagante  qui  pût  lui  venir  dans  1  efprit  , 
&  l'afîura  qu'il  trouverait  un  grand 
nombre  de  dupes.  On  configna  une 
lomme  confidérable,  6c  le  premier  de 
ces  Seigneurs  fit  annoncer  dans  les 
Papiers  publics  le  fpe&acle  en  queftion. 
Il  perdit  la  gageure  ,  &  convint  de 
bonne  foi  que  les  compatriotes  étaient 
auflî  faciles  à  tromper  que  les  autres. 
Celui  qui  gagna  le  pari  fe  chargea  de 
réparer  le  dommage  fait  à  la  mailbn.  Je 
ne  fuis  pas  moins  furpris  de  la  ven- 
geance qu'on  a  tirée  de  cette  petite 
comédie  ,  que  de  la  curiofité  des  fpec- 
tateurs.  Le  maître  de  la  maifon  pouvait 
être  innocent  de  la  tromperie  qu'on 
faifait  au  public,  &  aurait  pourtant  fait 
une  perte  confidérable ,  fi  Ton  n'eût 
réparé  le  dommage.  J'ai  voulu  dire 
mon  fentiment  fur  ce  fujet  :  mais  on 
m'a  fermé  la  bouche  avec  ces  grands 
mots  :  CeJ?  la  Liberté  anglaift* 

A  ir 
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Autre  Preuve  de  la  Liberté 

A  N  G  LA  IS  £. 

JLes  Juges  de  paix  de  Tofverhelle 
ayant  fait  enlever  quelques  filles  publi- 
ques ,  les  Matelots  s'attroupèrent ,  mena- 
cèrent les  Juges  ,  &  portèrent  l'info- 
lence  jufqu'à  leur  défendre  de  juger  ces 
veftales.  Les  Juges,  irrités,  demandè- 
rent main  forte  ;  il  allait  fe  livrer  un 
combat  fanglant  ,  &  pour  la  même 
caufe  qui  divifa  iadis  les  Grecs  &  les 
Troyens.  Le  fignal  du  carnage  était 
donné ,  lorfqu'un  Officier  de  Marine 
parvint  à  appaifer  cette  émeute.  Les 
Matelots  fe  difperfèrent ,  &  firert  fem- 
blant  de  rentrer  dans  le  devoir  ;  mais 
ces  filles  ayant  été  condamnées  à  paffer 
quelque  temps  dans  une  maifon  de 
force  ,  <Sc  l'après  -  midi  un  Sergent  y 
accompagné  de  douze  hommes  ,  les 
conduiiant  dans  cette  retraite  ,  où  le 
vice  ne  fait  que  languir  pour  un  temps  , 
les  Matelots  s'aiïemblèrent  de  nou- 
veau ,  fe  jettèrent  fur  cette  troupe  : 
après  un  long  combat ,  deux  d'entfeux 
furent  bleffés  mortellement ,  &  enle- 
vèrent leurs  maitreffes.  Çejî  la  Liberté 
anglaifc* 
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Autre    Preuve. 

J_,  e  s  Matelots ,  dans  îa  Grande-Bre- 
tagne ,  forment  un  ordre  ,  finon  bien 
relpe&abie,  du  moins  très-dangereux, 
fur-tout  dans  les  grands  chemins.  Une 
Dame  jeune  &  belle,  voyageant  d^ns 
fon  carrelle  de  WallKamilon  à  Lon- 
dres ,  fut  attaquée  par  un  parti  nom- 
breux de  ces  gens-là.  lis  entourèrent  Ton 
carroiTe.  La  Dame  ,  épouvantée  ,  leur 
préienta  fa  boude.  «  Nous  n'avons  pas 
»  befoin  d'argent ,  lui  dit  l'un  d'en- 
*>  tr'eux  :  M  y  lad  y  ,  vous  êtes  belle  ; 
y>  nous  voulons  baifer  votre  main  ».  La 
timide  Mylady  ne  s'attendait  pas  à  une 
propofîtion  auffi  galante.  Elle  offrit  la 
main,  qu'ils  baiièrent  très-  amoureu- 
sement ,  &  pas  un  ne  lui  manqua  de 
refpeâ. 


^3£^ 


Preuve,  d'un  autre  genre  ,  de  la 
Liberté  anglaise. 

Oous  l'adminiftration  de  Sir  Robert 
Walpole,  on  voulait  étendre  les  droit* 
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d'exife.  «  Meneurs  ,  dit  un  des  délW 
»  bérans  qu'on  avait  déjà  interrompu, 
»  j'ai  écouté  vos  avis ,  &  je  vous  ai 
»  laiiïe  parler.  Votre  infolence  m'indi- 
33  gne  :  de  quel  droit  ofez-vous  m'inter- 
»  rompre?  Vous  fçavez,  comme  moi, 
33  que  je  vous  ai  achetés  :  peut-être 
3>  croyez -vous  que  j'ignore  que  vous 
33  êtes  fur  le  point  de  vous  vendre  à 
*>  quelqu'autre;  mais  voici  ce  que  je 
a>  fçais  ,  &  ce  que  peut  être  vous  ne 
33  fçavez  pas  :  c'eil  que  ,  fatigué  de 
33  vous,  je  marchande  uji  autre  bourg. 
33  Vous  ofez  lutter  contre  moi ,  vous  t 
*3  que  la  malédiction  divine  écrafe 
»  tous  ;  vous ,  dont  les  maifons  reftent 
»  abandonnées  aux  exacteurs  delà  nou- 
33  velle  ii^pofition,  comme  vos  femmes 
33  &  vos  tilles  m'étaient  abandonnées, 
33  lorfque  je  les  payais,  &  que  j'ailais 
35  chez  vous  pour  me  faire  nommer ,  à 
»  force  d'argent ,  à  la  place  que  j'oc- 
»  cupe.  » 

■H?   ,      — **aafeg  s» 

Singulière  magnificence  d'un 
Citoyen  de  Londres. 

LJn  Juif  ayant  offert  à  la  Reine  ÉIff 
fabeth  ,  pour  vingt  mille  livres  fier- 
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ling,  une  perle  d'une  belle  eau  &  d'une 
groifeur  prodigieufe  ,  cette  Princefîe 
ne  voulut  point  donner  une  pareille 
fomme  pour  une  chofe  qui  n'était  d'au- 
cun ufage  réel.  Sur  ce  refus  ,  le  Juif 
fe  préparait  à  repaOer  la  mer  ,  pour 
chercher  d'autres  Souverains  qui  fiiTenc 
acquifition  de  fon  bijou.  Sa  réfolution 
vint  à  la  connaifTance  du  Chevalier 
Thomas  Gresham,  Négociant  de  Lon- 
dres ,  qui  l'invita  à  dîner  ,  &  lui  donna 
de  fa  perle  le  prix  qui  avait  été  refuie 
par  la  Reine.  Il  fe  fit  enfuite  apporter 
un  mortier ,  y  broya  la  perle  ,  &  en 
verfa  la  poudre  dans  un  verre  à  demi 
rempli  de  vin  ,  qu'il  but  à  la  fanté  de 
fa  Majefté.  On  peut  s'imaginer  quel 
fut  l'étonnement  du  Juif.  Mais  l'An- 
glais l'en  retira  par  ces  mots  :  «  Vous 
»  pouvez  dire  que  la  Reine  d'Angle- 
»  terre  était  en  état  d'acheter  votre 
»  perle  ,  puiiqu'elle  a  des  fujets  qui  la 
»  peuvent  boire  à  fa  fanté.  » 


^±>£Si*âlÀU* 


Le  Château  de  Douvres. 

.Le  château  de  Douvres  eft  fïtué  fur 
un  rocher  de  craie  fort  élevé  ,  &  étendu 
vers  la  mer  ;  on  l'appellait  autrefois  la 
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clef  de  L'Angleterre.  Avant  l'ufage  du 
canon  ,  on  le  regardait  comme  impre- 
nable ;  mais  à  préfent  il  ne  foutien- 
drait  pas  huit  heures  de  fiége.  On  pré- 
rend que  Jules  Céfar  a  bâti  ce  château , 
&  qu'il  eil  le  Dulvia  des  Romains.  On 
y  fait  voir  une  grotte  trompette  de 
cuivre  de  Corinthe  ,  qu'on  afîure  avoir 
été  confervée  depuis  ce  temps.  Un 
puits,  dont  on  ignore  l'étonnante  pro- 
fondeur, femble  confirmer  l'opinion  où 
l'on  efl ,  qu'il  y  a  eu  jadis  dans  cet  en- 
droit uneColonie  Romaine.  Ce  fameux 
canon  ,  dont  les  Etats  d'Utrecht  firent 
préfent  à  la  Reine  Elifabeth,  eii  dépofé 
dans  l'arfenal  de  Douvres;  c'eft  ce  qu'on 
zppellefonpifïoletdepoche.  Mais  comme 
ce  canon  eil  trop  long,  &  par-tout  de 
la  même  grofifeur  ,  il  n'efl  d'aucun 
ufage  :  c'efl  la  plus  longue  pièce  de 
canon  de  fonte  qui  foit  dans  l'univers. 
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Sermon  prêché  dans  l'Eglise  parois- 
siale de  Saint- André  Holborn  , 
par  isaac  evesque  de  ifûrcester  , 

LE  JEUDI  5  MARS  lj$%} 

Sur V Inoculation  &  la  Petite-Vérole 
naturelle. 

(  On  commence  à  être  convaincu  dans  l'Europe , 
que  l'Inoculation  expofe  moins  de  têtes  pré* 
cieufes,  qu'elle  n'en  fauve.  C'eft  à  cette  réflexion 
qu'on  doit  le  Sermon  fuivant.  ) 

Aminé  dans  ta.  mai/on  les  pauvres  qui  font  fans 
rejfottrce. 

If.  ch.  y  8.  v.  7. 

V^'est  en  partie  par  ces  mots  que  le 
Prophète  décrit  rabaiiTement  &  le  culte 
agréable  aux  yeux  du  Créateur  &  du 
Maître  abfolu  du  monde  ,  comme  très- 
propre  à  le  toucher  ,  <5c  comme  une 
exa&e  imitation  de  fa  bonté  divine , 
qui  a  égard  aux  prières  du  pauvre  aban- 
donné &  ne  mépri/e  point  Jes  dejirs  ; 
de  cette  bonté  qui ,  dans  les  faintes 
écritures  ,  efï  donnée  fi  fouvent  pour 
le  modèle  le  plus  capable  d'exciter  la 
bienveillance  des  hommes. 

Pourquoi  ai- je  établi  le  jeûne ,  dit  le 
Seigneur  tout-puiffant,  n'ejl-ce  pas  pour 
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rompre  les  liens  des  malheureux  ,  pour 
les  délivrer  des  fardeaux  qui  les  acca- 
blent? Nejl-ce  pas  pour  que  tu  parta- 
ges ton  pain  avec  ceux  qui  font  affa- 
més y  pour  que  tu  donnes  afyle  aux  pau- 
vres qui  font  dénués  de  tout ,  &  que  tu 
ne  meprifes  pas  ta  propre  chair?  Les 
maux  qui  affligent  mes  Semblables  pri- 
vés defecours,  font  viiiblement  un  des 
objets  renfermés  dans  l'obligation  que 
nous  impofe  ce  texte  ,  Amène  dans  ti 
maifon  les  pauvres  qui  font  fan  t  reffource. 
La  petite  vérole  eft  une  maladie  con- 
nue  6c  trop  générale  ,  à  laquelle  il  a 
plu  à  la  Providence  d'aiïujettir  le 
genre-humain  ,  &  dont  elle  a  mêlé  le 

ferme  avec  la  conflitution  du  corps. 
1  eft  bien  rare  qu'expofés  comme  nous 
le  fommes  à  la  contagion  de  ce  venin  , 
nous  parvenions  à  l'âge  de  virilité  fans 
en  avoir  fubi  l'épreuve  funefle  :  les 
exemples  de  ceux  qui  échappent  à  fes 
atteintes  font  en  fi  petit  nombre  ,  qu'à 
peine  en  peut-on  former  une  exception. 
Il  réfulte  des  calculs  des  Sçavans  que 
cette  exception  efl  d'un  fur  plufieurs 
centaines. 

Cette  maladie  ,  prefqu'univerfelle  , 
efl  en  même  tems  terrible  &  dégoûtante 
pour  ceux  qui  donnent  leurs  foins  aux 
malades  ;  le  poifon  qu'elle  exhale  eft  fi 
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prompt  à  fe  communiquer,  que  nous  ne 
pouvons  efperer  aucun  fecoursde  la  part 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eue.  Elle  eft 
fi  pernicieufe  pour  ceux  qu'elle  atta- 
que ,  que  ,  iuivant  un  calcul  modéré  , 
elle  en  enlève  un  fur  fept  ,  6c  fouvent 
dans  une  plus  grande  proportion  C'eft 
un  instrument  de  mort  qui  frappe  fans 
diftin&ion  la  jeunelfe  6c  la  beauté  ;  les 
dignités  ,  la  puiflance  ,  les  richeffes 
ne  peuvent  en  garantir.  Elle  pénétre 
dans  les  palais  6c  dans  les  chaumières; 
les  riches  6c  les  pauvres  en  font  égale- 
ment atteints,  6c  tombent  fous fes coups; 
peut  -  être  avec  quelque  défavantage 
pour  les  premiers  ,  fi  leur  fan  g  eft 
enflammé  par  une  vie  licencieufe  6c 
paffée  dans  l'abondance. 

Quand  un  nombre  confidérable 
d'hommes  fe  trouve  raflTemblé,  comme 
dans  les  garnifons ,  dans  les  régimens  , 
ou  dans  les  vaiffeaux  ,  fes  ravages  font 
affreux  ;  ce  qui ,  outre  la  perte  de  la 
vie ,  a  été  6c  peut  devenir  encore ,  dans 
certaines  conjonctures  ,  très-préjudicia* 
ble  aux  vues  de  la  Nation. 

Il  n'y  a  perfonne  de  ceux  qpui  m'é- 
coutent  qui  n'ait  pu  être  témoin  du 
défordre  ,  de  la  confufion  ,  de  l'épou- 
vante ,  de  l'abandon  du  commerce  6c 
des   affaires    cpe  produit    ce  tgjyrible 
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fiéai ,  quand  ,  fembiabie  à  un  Ange 
exterminateur,  il  s'arrête  furies  villes 
i<  les  villages  remplis  d'une  grande 
multitude  d  habitai». 

Le  but  général  de  l'entreprife  cha- 
ritable qu'on  vient  de  former ,  efr. ,  avec 
la  grâce  de  Dieu  ,  de  rendre  moins 
de/Lu&ive  cette  cruelle  maladie,  ôc 
de  diminuer  les  pertes  qu'elle  caufe 
fans  celle  dans  l'efpéce  humaine. 

Ilefl  deux  méthodes  différentes  d'em- 
ployer les  fecours  qu'on  propofe  ,  Tune 
efl  de  diminuer  la  violence  <3c  le  danger 
de  cette  maladie,  en    la   prévenant; 
l'autre  efl  de  fournir  toute  1  afîiflance 
néceiTaire  aux  malheureux  qui  en  font 
actuellement  affligés.   Voici  quelle   ell 
la  méthode  pour  la  prévenir.  Elle  con- 
fiée à   exciter  dans  le  fang  ,  par  une 
préparation  convenable  ,  dont   la   ma- 
nière efl  connue  ôc  vifible,  une  com- 
motion capable  de  pouffer  à  la  fuper- 
ficie  du    corps    les    germes   cachés   de 
cette  maladie  fi  dangereufe  ,  quand  elle 
efl  produite  à  l'ordinaire  par  des  par- 
ticules infedées  qu'on  n'apperçoit  pas. 
Il  parait  donc  que  c'eft  moins  donner 
une  maladie  au  corps  humain,  que  choi- 
fir  le  tems  &  la  manière  la  plus  fûre  de 
caufer  un   mal   prefqu'inévirable  ,    & 
bien  plus  à  craindre  dans  toute  autre 

circonltance , 
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eirconflance  ,  puifque  nous  renfermons 
en  nous  ce  qui. lui  fert  d'aliment  ,  ainfi 
qu'on  excire  un  accès  de  goûte ,  quand 
les  parties  de  cette  maladie  douloureufe 
font  répandues  dans  la  mafle  du  fan,g. 
Ce  projet  eft  digne,  fans  contredit  ,  de 
l'approbation  de  tout  le  monde  entier , 
&  devrait  êt-re  toujours  exécuté  avec 
la  plus  grande  précaution  ,  foit  dans  le 
choix  de  la  perfonne  d'où  l'on  tirerait 
la  matière  propre  à  communiquer  le 
venin ,  foit  dans  le  choix  des  fujets  fur 
lefquels  on  ferait  l'opération. 

Il  eft  inutile  d'examiner  lequel  vaut 
mieux  pour  faire  éclorre  cette  maladie 
dans  le  corps  humain ,  ou  d'expofer 
la  perfonne  à  qui  on  veut  la  commu- 
niquer aux  exhalaifons  contagieufes 
qu'elle  répand,  ou  de  lui  apporter  la 
matière  même.  Les  difficultés  de  la 
Religion  ,  (  s'il  en  relie  encore  fur  une 
pratique  qui  a  confervé  tant  de  vies, 
&  prévenu  les  plus  grands  malheurs 
dans  un  fi  grand  nombre  de  familles) 
font  exactement  les  mêmes  pour  les  deux 
méthodes  par  la  communication  volon» 
taire:  car  infïnuer  le  venin  par  une  inci* 
fion  légère,  prefqu'infenfible  à  la  peau 
du  bras ,  n'eft  pas  plus  attenter  aux 
droits  du  Créateur  ,  que  de  le  com- 
muniquer par  des  particules  invifibles 

III.  fartàu  8 
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aux  orgares  tendres  du   poumon    qui 

en   font  fi    fouvent  affectés ,   quand  il 

cft  contracté  j.  ar  la  reipiration  ,  ou  de 

recevoir  dans  le  corps  les  particules  ve- 

nfmeufes  par  ce  qu'on  nomme  la  voie 

naturelle. 

Si  la  manière  de  prévenir  la  petite 
vérole  réuiîîfTait  univerfellement  ,  ôc 
ne  manquait  jamais  dans  quelque  oc- 
cafion  qu'on  l'employât ,  j'ai  peine  à 
croire  qu'on  pût  faire  encore  quelque 
objection  contre  un  expédient  falutaire  , 
par  lequel  on  préferverait  de  la  mort 
un  fi  grand  nombre  d'hommes ,  qui  fe 
voient  tous  les  jours  les  victimes  de 
cette  furieufe  ennemie  ,  qui  les  atta- 
que dans  lobfcurité ,  6c  au  moment 
qu'ils  font  le  moins  préparés  à  foutenir 
cec  afîaut. 

La  méthode  de  l'iroulation  ne 
ferait  pas  plus  répréhenfible  ,  que  la 
blefïure  volontaire  à  laquelle  on  s'expo- 
fe  pour  donner  au  Tan  g  une  libre  ifîue  , 
ou  que  le  fecours  d'une  médecine  qui 
aurait  prouvé  par  des  expériences  réité- 
rées qu'elle  efl  un  fpécifique  allure 
"contre  quelque  autre  elpéce  de  conta- 
gion dangereufe  &  dominante. 

Mais  le  Souverain  maître  du  monde, 
pour  nous  tenir  toujours  fournis  à  fa 
divine  Providence ,  a  voulu  par  un  arréc 
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de  fa  profonde  fageffe  ,  couvrir  d'un 
voile  les  événemens  de  notre  vie  ,  ceux 
même  qui  importent  le  plus  à  notre 
confervation  ;  afin  que  l'homme  enclin 
à  l'orgueil  ne  pût  pas  imaginer  qu'il 
était  un  être  indépendant,  mais  qu  il 
s'apperçût ,  dans  toutes  les  révolution» 
de  cette  vie  mortelle  ,  qu'il  ne  pou- 
vait être  fauve  des  écueils  qui  l'envi- 
ronnent ,  que  par  le  fecours  propice 
que  Dieu  eft  toujours  prêt  à  lui  donner. 

L'expérience  feule  peut  déterminer 
les  conséquences  qui  réfultent  de  cette 
manière  d'introduire  le  venin  ,  comme 
elle  à  dû  faire  dans  les  autres  tentati- 
ves de  la  Médecine ,  qui ,  dans  plufieurs 
cas  ,  ne  fait  autre  chofe  ,  comme  dans 
celui-ci  ,  que  guérir  ou  foulager  ua 
mai  par  l'introduction  d'un  autre.  Dans 
cette  vue  ,  la  méthode  que  nous  exa- 
minons à  prerent ,  de  diminuer  les  rif- 
ques  de  cette  maladie ,  doit  être  confé- 
dérée uniquement  comme  un  antidote 
de  Médecine  ou  de  Chirurgie  pour 
prévenir  un  mal  probable  &  prefque 
certain  ,  intérieur  ou  extérieur. 

Je  pourrais  citer  ici  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  diftinguées  &  refpec* 
tables  de  toutes  fortes  de  rangs  &  cte 
profe  fiions  ,  qui  font  les  Avocats  pu- 
blics de  ce  deffein  infpiré  par  la  corn- 

Bij 
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paffion.  Mais  établiflbns-en  plutôt  le 
mérite  fur  l'évidence  qui  lui  a  donné 
lieu. 

Quand  une  fois  on  aurait  eu  cette 
maladie ,  l'afTurance  d'en  être  quitte  , 
femblable  à  l'émancipation  des  efcla- 
ves ,  délivrerait  un  nombre  infini  de 
gens  du  peuple  retenu  dans  la  capti- 
vité ,  qui,  avant  que  d'avoir  éprouvé 
ce  mal  redoutable,  font  exclus  de  plu- 
fieurs  emplois  ,  &  privés  des  moyens 
de  gagner  leur  vie.  Ce  ferait  en  même 
tems  rendre  le  repos  &  la  tranquillité 
aux  perfonne»  d'un  rang  plus  elévé  , 
qui ,  craignant  cette  affreufe  contagion , 
paifent  leurs  plus  beaux  jours  dans  de 
vives  &  continuelles  allarmes. 

Je  ne  difeuterai  point  les  objections 
qui  fe  font  élevées  à  la  naiffance  de  cette 
pratique  utile  ,  par  rapport  à  la  com- 
munication d'autres  maladies  avec  la 
matière  variolente,  ou  de  certains  maux 
qui  pourraient  fuivre  l'inoculation  : 
(  inconvéniens  qui  ne  font  pas  moins  à 
craindre,  quand  le  venin  s'infinue  par 
Une  contagion  dont  le  progrès  fe  fait 
dans  le  filence  &  l'obfcurité  ;  )  ou  en- 
fin fur  ce  que  la  maladie  doit  revenir 
probablement  après  l'inoculation.  L'ex- 
périence de  plufieurs  années  a  détruit 
ce*  difficultés  ,    &  l'on    ne  doit  point 
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s'étonner  que  ,  dans  les  premiers  rems 
de  cette  pratique  ,  quelques  épreuves 
aient  été  infrucîueufes. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  un 
grand  avantage  dans  la  communica- 
tion volontaire  de  cette  maladie  ,  de 
pouvoir  choifir  la  meilleure  faifon  de 
l'année  ,  de  profiter  de  la  grande  jeu- 
nefle  qui  eft  le  tems  de  la  vie  le  plus 
favorable  *  ;  de  faifir  une  circonftance 
où  la  maladie  elle  même  eft  moins  fâ- 
cheufe  ,  &  dans  laquelle  le  fang  ,  qui 
n'eft  ni  trop  fort ,  ni  trop  appauvri ,  eft 
plus  en  état  de  la  recevoir  ;  d'être  à 
l'abri  de  traiter  les  premiers  fymptômes 
douteux  d'unemaniere  peu  convenable, 
d'éviter  le  froid  ou  rinflâmmatiorj  par 
la  nourriture  ,  par  les  liqueurs  ou  par 
l'exercice  ,  quand  on  fçait  que  le  venin 
eft  communiqué. 

Mais  pour  nous  attacher  feulement  à 
l'évidence  ,  dont  prefque  toutes  les 
parties  de  la  terre,  l'Afie,  l'Europe  , 

*  Le  erand  nombre  d'enfans  inoculés  à  l'hô- 
pital des  Enfcns-Tiouvés  de  Londres  ,  en  eft  une 
preuve  convaincante;  &  en  général ,  fi  la  petite- 
vérole  ,  quoique  communiquée  ,  eft  moins  dan-' 
gereufe  pour  les  petits  enfans  que  pour  les  grandes 
perfonnes,  n'eft-ce  pas  une  raifon  puiiTante  pour 
la  communiquer  dans  le  temps  de  la  vie  où  elle 
cil  le  moins  à  craindre  ? 

Biij 
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&  l'Amérique  ,  concourent  à  rendre 
témoignage,  la  Grande-Bretagne,  en 
particulier ,  a  expérimentécette métho- 
de pendant  près  de  trente  ansiées  en 
différens  tems  ,  en  différens  lieux ,  avec 
le  plus  grand  bonheur. 

Dabord  ,  à  la  vérité,  le  fuccès  fut 
très-inférieur  à  celui  que  des  épreuves 
répétées  ont  heureureufement  produit 
dans  cette  Capitale  ,  ainfi  que  dans 
beaucoup  d'autres  villes  ;  en  particu- 
lier dans  cet  établiflement  utile  ,  formé 
pour  recevoir  de  jeunes  enfans  aban- 
donnés ,  &  fur  tout  dans  cet  Hôpital 
qui  eft  un  des  objets  de  la  charité  qui 
nous   raflemble  aujourd'hui. 

Entre  la  notoriété  publique  des  avan- 
tages de  l'inoculation  ,  je  puis  exalter 
avec  d'autant  plus  d'aflfurance  Ces  fuccès 
bienfaifans  ,  que  j'en  parle  d'après  une 
Information  exacte,  &avecla permiffion. 
de  tro;s  hommes  célèbres  *,  qui  jouiffent 
de  la  plus  haute  eftime  dans  leur  pro- 
feffion  ,  &  qui  ont  étudié  &  employé 
cette  falutaire  pratique.  Ce  fera  fans 
doute  un  grand  fujet  de  joie  pour  cet 
îlluflre  auditoire,  que  de  pouvoir   fe 


MM.  Ranby  ,  Hawkins  &  Middleton ,  Chirui- 
giens, 
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convaincre  par  des  autorités  fidécifives, 
i°.  Que  la  communication  artificielle  de 
la  petite  vérole  eft ,  prefque  fans  excep- 
tion ,  un  préfervatif  contre  le  dange- 
reux fymptôme  connu  fous  le  nom 
de  fièvre  fecondaire ,  qui  enlève  un  fi 
grand  nombre  de  ceux  qui  périffent  de 
la  maladie  naturelle  :  2°.  Que  par  l'ino- 
culation il  n'y  a  prefque  point  à  crain- 
dre la  difficulté  de  la  refpiration  ou  la 
douleur  des  poumons  qui  produit  de 
fi  fâcheux  effets  quand  la  maladie  arrive 
naturellemenr  :  30.  (  6c  c'eft  ici  l'article 
le  plus  important,)  que  le  fuccès  de 
cette  opération  a  été  fi  heureux  ,  que 
fur  cinq  cents  perfonnes  inoculées  par 
ces  mains  habiles,  crois  à  peine  ont 
péri  ;  &  ce  fait  eft  confirmé  par  des 
témoignages  irréprochables  de  beau- 
coup d'autres  endroits. 

Mais  ,  afin  de  répandre  fur  cette 
matière  intéreflante  le  jour  le  plus  lu* 
mincux ,  6c  la  plus  grande  certitude  , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer 
un  peu  dans  le  calcul. 

Par,  les  regîtres  qu'on  tient  tous 
les  ans ,  (  dans  lefquels  on  ne  fait  point 
mention  de  plufieurs  quartiers  de  la 
ville  6c  des  environs ,  )  il  paraît  qu'en 
vingt  ans ,  fçavoir  depuis  l'année  173 1 
jufqu'en   1750    exclufivement ,  il   eft 

B  îv 
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mort  de  cettefatale  maladie  trente-neuf 
mille  cent  quinze  perfonnes  ;  ce  qui  , 
en  comprenant  les  endroits  dont  il  n'efl 
point  parlé ,  doit  faire  beaucoup  plus 
de  deux  mille  par  an  dans  les  deux 
villes  &  les  parties  adjacentes:  &,  s'il 
effc  vrai,  (  ce  qui  eftafTez  accordé,  )  qu'il 
en  meurt  un  fur  fept  de  la  maladie  ve- 
nue naturellement  ,  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  infe&és  dans  ce  période 
de  vingt  années ,  fe  monte  à  deux  cents 
quatre-vingt  mille  ,  fur  lefquels  qua- 
rante mille  ont  été  emportés. 

Mais  fi  l'on  fuppofe  qu'il  en  meurt 
un  fur  deux  cents  par  l'inoculation  (  ce 
qui ,  comme  on  Ta  déjà  prouvé  ,  eft  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  que  le 
nombre  réel  de  ceux  qui  périflent  par 
l'opération  ,  qui  fans  cefle  devient  plus 
fûre ,  puifque  en  effet ,  fuivant  le  dé- 
tail dont  j'ai  fait  mention  ,  ce  rapport 
eiî  d'un  à  cinq  cents ,  ce  qui  efl  plus 
de  la  moitié  moins  que  ce  que  j'ai  éta- 
bli )  ,  fuppofé  ,  dis-je ,  qu'il  en  meurt 
un  fur  deux  cents  par  l'inoculation  ,  fi 
cette  méthode  artificielle  de  donner  la 
maladie  avait  été  généralement  adop-. 
tée ,  au  lieu  de  cette  prodigieufe  def- 
tru&ion  de  l'efpéce  humaine,  au  lieu 
de  quarante  mille  perfonnes  ,  qui  ont 
péri  dans  l'efpace  de  vingt  ans  dans  un 
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feul  endroit  ,  on  n'en  aurait  perdu  que 
mille  quatre  cents  ;  &  la  différence ,  dans 
cet  intervalle  de  tems ,  aurait  été  de 
trent-huit  mille  fix  cents  perfonnes 
qu'on  aurait  confervées  ,  indépendam- 
ment d'une  nombreufe  poflérité  qui 
en  aurait  pu  naître. 

C'efl  avec  bien  de  la  joie  qu'on  ob- 
ferve  ,  que  le  ravage  occafionné  par 
cette  maladie  formidable  efl  confidéra* 
blement  diminué  ;  le  nombre  des  morts, 
félonies  regîtres  de  chaque  année,  étant 
moindre  d'un  cinquième  depuis  que 
cette  pratique  a  prévalu. 

Des  faits  de  ceve  efpéce  parlent  fi 
hautement  &  fi  clairement ,  que  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  pour  exciter 
votre  générofué  à  perfectionner  ,  à 
étendre  cette  grande  &  charitable  en- 
treprife  nationale  ,  ferait  fuperflu.  L'hu* 
manité  ,  les  lumières  de  la  raifon  ,  les 
préceptes  de  la  Religion  fuffifent 
pour  réveiller  vos  fentimens  généreux, 
fur-tout  dans  ce  fiécle  pervers  ,  ou  la 
débauche  &  le  vice  ,  fe  joignant  à 
l'intempérance  plus  dangereufe  encore 
qu'une  contagion ,  marquent  chaque 
jour  par  la  deflrudion  d'un  nombre 
Ç\  prodigieux  d'habitans  de  cette  Ifle , 
que  les  moyens  de  conferver  le  peuple 
(ont    devenus  bien    précieux  &  bien 
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nécetfaires.  Ceux  en  particulier  qui  doi- 
vent àl'inoculation  leur  falut,ou  celui  de 
leurs  enfans ,  &  ceux  qui  veulent  atti- 
rer fur  eux  les  bénédictions  du  ciel, 
quand  ils  feront  dans  leur  famille  l'ex- 
périence de  cette  méthode  ,  ne  peuvenc 
donner  des  fommes  trop  confidérables 
pour  conlerver  auffl  la  vie  des  pauvres  , 
fi  précieux  aux  yeux  de  Dieu. 

Mais  ii  eft.  tems  de  tourner  nos  pen- 
fées  vers  l'autre  partie  de  cette  grande 
&  néceflaire  entreprife ,  je  veux  dire 
le  ioulagcment  des  infortunés  que  cette 
cruelle  maladie  a  faifls  par  la  voie  or- 
dinaire. Leur  fituation  efl  d'autant  plus 
à  plaindre  qu'ils  font  affligés  &  aban- 
donnés ;  affligés  par  l'une  des  plus  cruel- 
les maladies  qui  puiflent  accabler  les 
hommes  ,  6c  deilitués  de  tous  fecours 
humains. 

Cette  charité  n'efl  pas  une  nouvel- 
le institution  ,  mais  une  addition  de(î- 
rable  ,  un  fupplement  nécetTaire  à  tous 
les  hôpitaux  ,  puifque  ces  malheureux 
en  fonr  exclus  ,  quoique  dans  la  plus 
grande  indigence  &  îans  aucun  a!yle. 
Peut-on  imaginer  une  condition  plus 
déplorable  que  la  leur,  privés  d'ali- 
mens  &  des  refTburces  de  l'art ,  n  ayant 
ni  lit  pour  repoier ,  ni  toit  pour  le 
mettre  à  couvert  des  froides  influences 
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de  l'air  ?  Ce  rieû  point  une  peinture 
tracée  par  l'imagination  ;  mais  une  vé- 
rité réelle  &  connue  de  plufieurs  de 
ceux  qui  m'écoutent.  Des  perfonnes 
chafiees  de  leur  famille  &  qu'on  refufe 
de  garder  dans  les  autres  hôpitaux  > 
quand  on  voit  qu'ils  ont  cette  maladie, 
des  laboureurs  induftrieux  obligés  de 
s'éloigner  dans  le  tems  de  la  moilîbn  , 
Se  mille  autres  qui  fe  trouvent  expo- 
fés  à  la  même  calamité  :  tels  font  les 
fpe&acles,  qui  s'offrent  fi  fouvent  à  nous, 
des  malheureux  abandonnés  de  leurs 
amis  ,  6c  qu'on  ne  veut  recevoir  nulle 
part  Un  feul  de  ces  trilles  ob  ets  fuf- 
firait  pour  attendrir  le  cœur  le  plus 
infenfible. 

M  lis  quand  la  mifère  ne  ferait  pas 
portée  à  cet  excès  ,  il  y  a  mille  autres 
circonflances  capables  d'émouvoir  la 
compafïïon.  Je  citerai  un  exemple  ar- 
rivédepuis  neu.  Un  pauvre  homme  était 
attaqué  de  certe  maladie.  Sa  Femme  ve- 
nait d'en  mourir  dans  la  même  chambre 
où  il  couchait.il  avait  quatre  enfans, frap- 
pés, ainfi  que  le  père  &  la  mère ,  de  cette 
contagion.  Ils  allaient  tous  périr  ,  lorf- 
qu'ils  trouvèrent  enfin  du  foulagement 
dans  ce:te  maifon  trop  refferrée  ,  qui 
demande  à  votre  générofitédes  augmen- 


il  Les     Nuits 

tations  pour  y  recevoir  tous  les  pauvres 
affligés  &  abandonnés. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  mala- 
des ibienc  morts  dans  cet  hôtel  de  l'hu- 
manité ,  (  &  cela  n'efï  point  étonnant 
puisqu'ils  y  viennent  prêts  à  rendre 
les  derniers  foupirs  )  quel  plaifir  n'au- 
rions-nous pas  à  penfer  qu'environ  800 
•de  nos  pareils ,  de  nos  frères  ont  été 
guéris  à  l'aide  de  cette  charitable  infli- 
tution ,  fi  cette  joie  n'était  empoifon- 
née  par  une  foule  de  maux  auxquels  on 
n'a  pas  encore  remédié  ! 

Rien  ne  ferait  plus  cruel  pour  les 
pauvres,  &  ce  ferait  trahir  la  nation  , 
que  de  ne  pas  publier  ce  qui  manque 
a  cet  établiiiement.  Les  aumônes  reçues 
juiqu'à  ce  jour  font  trop  médiocres  :  les 
lits  de  cet  hofpice  étant  remplis  ,  on 
en  ferme  fans  celle  la  porte  à  un  grand 
nombre  d'infortunés,  quelquefois  à  fept 
ou  huit  dans  un  jour  ,  qui  demandent 
à  y  être  admis  ;  mais ,  hélas  !  qui  le 
demandent  en  vain.  L'étendue  de  ce 
bâtiment  eft  beaucoup  trop  petit  ,  & 
les  fonds  ne  font  pas  fuffifans  pour  l'aug- 
menter :  outre  la  douleur  amère  que 
reffentent  ces  malheureux  qu'on  refufe 
d'y  recevoir,  le  public  peut  aufti  en  fouf- 
fiir  beaucoup  :  car  enfin  fi  ces  pauvres 
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étaient  reçus  dans  un  hôpital  avant  que 
le  mal  devînt  contagieux  &  qu'on  les 
y  traitât  avec  foin ,  jufqu'a  ce  que  1* 
contagion  ceffât ,  on  verrait  moins   fe 
répandre   cette    pernicieufe    maladie, 
dont  les   particules  fubtiles  fe  commu- 
niquent fi  rapidement  <5c  de  fi.  loin  ,  & 
font  tant  de  ravages  dans  lesmaifonsles 
plus  illuflres  &  les  plus  opulentes.  Je 
ne  veux  ni  r'ouvrir  les  blefîures  de  per- 
fonne  ,  ni    déchirer  mon  propre  cœur 
par  le  trille  fouvenir  des  pertes  qu'ont 
éffuyé  tant  de  nobles  &  refpe&ables  fa- 
milles. Ceft  unepenfée  trop  affligeante 
pour  que  je  m'y  arrête ,  &  je  ne  l'ai 
rappelîée  que  pourranimer  votre  atten- 
tion ,  la  fixer  fur  la  pratique  qui  nous 
rend  moins  fatale  cette  trille  maladie  , 
&  pour  attirer  votre  pitié  fur  les  pau- 
vres qui  ont  le  malheur  d'en  être  la 
proie. 

L'homme,  dit-on  fouvent ,  doit  cher- 
cher le  bien  de  la  fociété  ;  il  n'efl  pas 
moins  vrai  qu'il  doit  être  religieux.  Si 
ce  double  cara&ère  peut  jamais  écla- 
ter dans  tout  fon  luftre ,  fi  l'amour  de 
nos  femblables  &  l'influence  de  la  reli- 
gion pure  &  fans  tache  peuvent  pa- 
raître avec  un  avantage  fupérieur,  c'efl 
fans  contredit  dans  ces  aifemblées  tenues 
pour  exciter  la  compalfion  en  faveur  d'u* 
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ne  partie  de  notre  efpèce ,  qui  gémit 
dans  l'amertume  de  la  diiette  ,  de  la 
douleur  6c  du  defefpoir. 

Ah!  fi  jamais  le  fpectaclede  l'infortu- 
ne a  dû  remuer  l'ame  6c  réveiller  les 
difpofitions  qui  la  portent  à  faire  le 
bien,  la  mifère  profonde  de  ceux  que 
je  peins  ici ,  produira  fans  doute  de 
tendres  fentimens  ,  6c  les  produira  à 
un  degré  capable  de  répondre  auxfe- 
cours  abondans  qui  font  nécelTaires  dans 
un  cas  auifi  étendu. 

RcfléchiiTons  fur  une  parabole   bien 
applicable  au  fujet  préfent.  C'eiî  celle 
du  mauvais  Riche  6c  du  malheureux  La- 
zare ,  que  le  Sauveur  du  genre  humain 
à  tracée  lui-même  pour  exciter  la  bien- 
veillance ,  en    repréfentant  la   condi- 
tion différente,  dans  ce  monde  6c  dans 
l'autre  ,   d'un   homme   qui   n'eft  point 
charitable  ,  6c  d'un  pauvre  accablé  de 
mifère.  Il  y  avait  un  homme  riche  dont 
la  table  était  ferviefomp tueufement ,  & 
un  malheureux  nommé  Lazare  qui  était 
couvert  £  ulcères ,  6c  couché  à  la  porte 
de  ce  riche  ,  fans  que  celui-ci  en  eût 
pitié ,  fans  qu'il  lui  donnât  le  plus  petit 
fecours.  Les   chiens  venaient  feulement 
hcherfes  plaies.  ...  La  fçène  change: 
fixez  vos  yeux  fur  le  fpectacle  terrible 
qui  luit.  Le  riche  impitoyable  élève  fes 
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regards  du  fond  de  l'enfer ,  &  dans  les 
tourmens  foliicite  en  vain  ce  même  re- 
cours qu'au  iein  delaprofpérite  il  avaic 
cruellement  rotule  a  ion  fie,e.  Sou* 
viens-toi ,  lui  dit  le  faint  Patriarche  à 
qui  il  demande  avec  importunité  ure 
goutte  d'eau  pour  rafraîchir  la  langue: 
Souviens-toi  que  dans  le  cours  de  ta  vie 
tu  fus  comblé  de  biens  ,  &  que  le  Laza- 
re au  contraire  fentit  tout  le  poids  du 
bejbin  :  il  en  a  obtenu  la  récunpen1 e  , 
&  tu  éprouves  les  tourmens  que  tu  as 
mérités. 

Obfervez  que,  dans  le  fensde  l'Evan- 
gile, celui  qui  aies  moyens  delouia^ef 
fon  frère  malade  6c  abandonné  ,  6c  qui 
ne  le  fait  pas,  obfervez,  dis-je  ,  que  cet 
homme  efl  le  véritable  mauvais  riche 
défigné  par  la  parabole. 

Penfez  à  ce  jour  terrible  où  vous  de- 
vez paraître  devant  votre  Juge  ;fi  votre 
charité  ne  détourne  lejugenient  ,  vous 
fubirez  le  même  arrêt:  votre  juge  re- 
doutable vous  dira,  6c,  ce  qui  efl  enco- 
re plus  affreux  ,  votre  propre  confeien- 
ce  vous  appliquera  ce  que  le  Prophète 
difait  autrefois  au  Prince  coupable  ,  tu 
es  homme.  Mais,  mes  frères,  nous  avons 
de  meilleures  efpérances:  vous  marche- 
rez dans  les  voies  du  falut  :  avec  un 
cœur   compatiflant  6c  des  main*  liber- 
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raies ,  vous  proportionnerez  vos  bien- 
faits aux  befoinsd'un  grand  nombre  de 
malheureux  qui  implorent  votre  afîif- 
tance. 

Avez-vous  refTenti  vous-même  cette 
effroyable  maiadie  f  Avez-vous  vu  vos 
amis,  ou  vos  enfans  aux  prifes  avec 
elle  ,  &  fecourus  de  tous  les   avanta- 
ges que  l'art.  &  l'amitié  peuvent  pro- 
curer ?  Jugez   par-là  quelle  doit  être 
la    fituation    d'un    de  vos  femblables 
affligé  de  ce  mal  cruel  ,  &  privé  des 
fecours  de  la  Médecine  &  de  l'amitié. 
Ecoutez  la  voix  pitoyable  de  la  na- 
ture ,  fuivez  les  mouvemens  &  la  fen- 
fibilité  de  votre  cœur  ;  ne  méprifeç  point 
votre  chair:  confervezla  vie  à  vos  frères 
malades  &  délaifles;  quelques-uns  d'eux 
livrés  ,  peut-être  en  ce  moment ,  aux 
deux  plus  terribles  compagnes  delà  vie 
humaine ,  la  maladie  6c  la  pauvreté  , 
éloignés  de  cette  maifon  trop  étroite 
pour  les  recevoir ,  font  miférablement 
abandonnés  à  la  douleur  &  à  une  mort 
prèfque  certaine.  Dieu  bienfaifant  !  efl- 
il   un  cœur  afléz  dur  pour  fupporter 
cette  horrible  penfée  ?  En  eft-il  qui  ne 
fente  une  pitié  fympathique  à  la  vue  des 
maux  qu'éprouve  l'Humanité  ? 

Faites  donc  le  bien  &  un  bien  fi  eiTen- 
tiel,  tandis  que  vous  le  pouvez.  Peut- 
être 
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être  eft-ce  la  dernière  occafion  qu'en 
auront  plufieurs  d'entre  vous.  Ne  la 
négligez  pas  ;  foyez  fenfibles  aux  mal- 
heurs de  vos  frères  :  amenez  dans  votre 
mai  foules  pauvres  fans  reflburce:  faites 
le  bien  de  votre  patrie  :  attirez  la  bé- 
nédiction du  Dieu  du  ciel  fur  vos  enfans 
&  fur  toute  votre  famille  ,  qui  font 
également  expofés  aux  traits  du  Tout- 
puiflant!  aflurez-vous  pour  jamais  à  vous- 
mêmes  la  faveur  du  Père  des  miféricor- 
des  ,   &  du  Dieu  de  tous  les  biens. 

Ce  fermon  eut  le  fuccès  le  plus  flat- 
teur pour  le  digne  Prélat  qui  le  pro- 
nonça; les  aumônes  jufqu'à  préfent 
n'ont  ceffé  d'être  abondantes ,  &  l'hôpi- 
tal des  Inoculés  eft  dans  la  meilleure 
fituation.  On  a  cru  devoir  tranfcrire  en 
entier  ce  difcours  ,  quoique  long  ;  il 
donne  une  idée  de  l'éloquence  actuelle 
de  la  chaire  chez  les  Anglais  ,  &  prou- 
ve ,  en  même  tems ,  avec  combien 
d'ardeur  cette  Nation  refpe&able  s'ap- 
plique au  foulagement  des  malheureux* 


III.   Partie, 
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£es  ravages  de  la  Petite- Vêrolk 
ne  rompent  pas  tous  les  mariages. 

l^J  n  e  jeune  Demoîfelle  Anglaife 
était  fur  le  point  de  contracter  un  ma- 
riage très-avantageux  avec  un  Gentil- 
homme qu'elle  aimait  beaucoup  6c  dont 
elle  était  aimée  :  quelques  jours  avant 
la  célébration  elle  tomba  malade  :  la 
petite- vérole  le  manifefta&  en  peu  de 
temps  fit  un  fi  cruel  ravage  fur  fa  figure , 
que,  devenue  convalefcente  ,  elle  ne 
put  fe  diffimuler  fa  laideur.  Elle  était 
Spirituelle  ,  elle  écrivit  à  fon  amant  les 
deux  lignes  fuivanres. 

Monsieur, 

»  Si  vous  me  flattiez  ayant  que  cette 
»  cruelle  maladie  m'eût  attaquée ,  je 
a>  vous  prie  de  me  venir  voir:  mais  11 
»  votre  amour  était  fincère  ,  n'appro- 
a>  chez  pas  de  moi  ,  je  ne  fuis  plus  la 
»  même». 

Corinne. 

L'amant  trouva  quelque  chofe  da 
fx  vif  &  de  11  noble  dans  cette  démar- 
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<ehe,  qu'il  lui  répondit  fur  le  champ  e» 
ces  termes. 

Madame, 

»  Puifque  vous  n'êtes  plus  la  même 
:»  perfonne ,  je  ne  fuis  pas  obligé  de 
»  vous  dire  fi  je  vous  flattais  ou  non  ; 
»  mais  à  coup  fur  je  ne  vous  flatterai 
*»  point  en  vous  difant  que  je  vou* 
^  eitime  aujourd'hui  plus  qu'aucune  au- 
»  tre  de  votre  fexe  :  je  crois  même  que 
;»  vous  compatirez  à  tout  ce  qui  pour* 
*>  ra  m'arriver  dans  la  fuite  ,  lorfque 
a>  nous  deux  ne  ferons  qu'un,  auffi  bien 
»  que  vous  avez  foutenu  votre  demie- 
»  re  difgrace.  Je  fuis  donc  prêt  à  m'u- 
>>  nir  avec  un  efprit  tel  que  le  vôtre  > 
»  auiEtôt  qu'il  vous  plaira. 

AtflIiCAAt 


Cij 
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VINGT- QUATRIEME  NUIT. 

^ncr^CLE  d'une   Mascarade 

S  I  N  G  U  L  I  É  R  E, 

1  out  ce  qui  peut  donner  l'idée  des 
mœurs  &  du  goût  d'un  fiécle  ,  mérite 
d'être  confervé.  Lorqu'en  1633  le  Roi 
Charles  I  revint  d'Ecoiïe ,  les  Jurif- 
con fuites  des  quatre  Cours,  c'eft- à-dire 
tout lecorps  desgens  de  Loi  de  Londres 
réfolurent  de  lui  donner  le  fpeclacle 
d'une  mafcarade  pompeufe-  Cette  fête 
fut  magnifique  6c  unique  en  ion  genre: 
on  y  depenfa  21000  livres  fterling  , 
fomme  exorbitante  pour  le  temps. 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  après  mi- 
di ,  ies  mafques  ,  les  muficiens  &  les 
autres  perfonnages  s'afTemblèrent  dans 
l'hôtel  d'Ely  &  l'on  fe  rendit  à  White- 
hall ,  dans  l'ordre  fuivant. 

Vingt  valets  de  pied  en  habits  d'écar- 
late  chamarrés  d'argent,  Tépée  au  côté, 
un  bâton  dans  une  main,  &  un  flam- 
beau dans  l'autre  :  c'étaient  les  Domef- 
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tiques  du  Maréchal  ,  &  ils  étaient  def- 
tinés  à  faire  faire    place  ,  à   recevoir 
êc  à  exécuter  promptement  fes  ordres  ; 
le  Maréchal,  monté  fur  un  cheval  ri- 
chement   enharnaché  ,   était    un    gen- 
tilhomme des  mieux  faits    de.  tout  lç 
corps  des  Jurifconfultes.   Ses  vêtemens 
étaient  magnifiques,  &  il  était  accom- 
pagné   de  deux  laquais    à  fes    livrées 
portant    des    flambeaux   de  d'un   page 
chargé  de  fo a  manteau.  Une  centaine 
des  plus  beaux  étudians  es  Loix,  (vingt- 
cinq  de  chaque  collège  )  tous  montés 
fur    des  chevaux  du  Roi  fuperbement 
ornés ,  venaient  après  le  maréchal.  Ils 
étaient  vêtus    fi    magnifiquement    que 
leurs  habits   paraiiTaient  tout  couverts 
d'or  6c  d'argent  ,  &  chacun  deux  était 
accompagné  d'un  page  &  de  deux  la- 
quais en  livrée  ,  qui  marchaient  avec 
des  flambeaux  de  chaque  côté  de  leur 
cheval.  Ils  étaient  précédés  d'une  dou- 
zaine de  trompettes  ayant  leurs  livrées. 
Après  cette  troupe  brillante  ,  il  en  pa? 
rut  une    qui    contrailait   parfaiterrient 
bien  avec  elle.  Une  bande  de  muiieiens 
jouant  harmonieufement   fur  des   clefs 
&    des    pincettes  ,  la    précédait.    Elle 
confluait  en   mendians  ,  en  eitropiés^ 
en  gueux  de   toute  eipéce  ,  tout  cou- 
vercs   de    haillons    6c   montés    fur  Lgf 

11) 
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plus   grandes  haridelles  que  l'on  avait 
pu  ramaffer  dans  la   ville.   Les   Com- 
miffaires  6c  Meilleurs  les  Procureurs  du 
Roi  avaient  eu  l'attention  6c  le  talent 
d'afîbrtir  le  plus  plaifamment  du  mon- 
de chaque  individu    de   cette  hideufe 
tr,oupe3   avec  la  rofîînante  qui  lui  con- 
venait le  mieux  à   tous  égards.  A  la 
fuite  de  ces  gueux  marchaient  des  gens 
à  cheval  qui  fiflkient,  jouaient  du  fla- 
geolet 6c  de  plufieurs  inftruments  qui 
imitaient  le  chant  6c  le  gazouillement 
des    oifeaux.    On   vit  enfuite  paraître 
des  mafques  qui  répréfentaient  au  na- 
turel une  chouette  cachée  dans  un  buif- 
fon  de  lierre,  avec  une  foule  d'oifeaux 
de  diverfes  efpéces  qui  la  guettaient  de 
tous  côtés  :  on  s'était  férvi  pour   cela 
de  fort  petits  garçons  déguifés  en  ces 
oifeaux  <5c  ingénieusement  arrangés  fur 
de   très-petits  chevaux ,  conduits  par 
des  valets  qui  en  prenaient  foin,  &  pré- 
cédés   par   d'autres  qui    portaient   des 
flambeaux.    Une    nouvelle    bande    de 
muficiens  les  fuivait,  tous  à  cheval,  6c 
jouant  de  la  cornemufe  6c  d'autres  inf- 
trumens   écuffaii ,    pour   indiquer   que 
la  troupe   qui  venait  après    eux  était 
compofée   d'EcolTais.  A  leur  tête  mar- 
chait ,  monté  fur  un  petit  cheval  ,   un 
homme  qui  portait  fur  fa  tête  un  train , 
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des  rênes  ,  6c  la  têtière  d'une  bride  , 
6c  dans  fa  bouche  un  grand  mors  :  il 
répréfentait  un  faifeur  de  projets  &  te- 
nait un  placet ,  pour  qu'il  fût  défendu 
dans  tout  le  Royaume  de  monter  aucun 
cheval ,  dont  le  mors  <5c  la  bride  n'au- 
raient pas  été  achetés  chez  lui.  11  était 
iuivi  d'un  autre  perfonnage  portant  un 
chapon  fur  le  poingt  6c  une  botte  de 
carottes  fur  la  tête  ,  réprefentant  un 
monopoleur  qui  demandait  un  privilè- 
ge de  vendre  feul  des  chapons  nourris 
6c  engraiifés  avec  des  carottes ,  com- 
me étant  l'inventeur  de  cette  nouvelle 
méthode.  Il  y  avait  plufieurs  autres 
mafques  pareils ,  qui  firent  d'autant  plus 
de  plaifir  au  peuple ,  que  l'on  infmuait 
par-là  adroitement  au  Roi  ,  combien 
ces  fortes  de  gens  agiraient  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  contraire  aux  loix.  On 
prétend  que  le  Procureur  du  Roi  fut  le 
principal  auteur  de  la  mafcarade. 

Après  ce  cortège  parurent  iix  des 
principaux  Muficiens,  achevai,  vêtus 
en  Prêtres  payens  ôz  accompagnés  de 
valets-de-pied  portant  des  flambeaux. 
Ils  étaient  fuivis  d'un  grand  char, 
attelé  de  lix  chevaux  ornés  de  plumets 
fur  leurs  têtes  6c  fur  leurs  croupières. 
Il  y  avait  dans  ce  char  une  douzaine  de 
perfonnes  habillées  en  Dieux  6c  Déeilcs  % 

C  iv 
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6c  elles  étaient  entourées  de  quantité  cfe 
domeftiques  portant  des  flambeaux.  A 
la  fuite  dé  ce  char  venaient  fix  autres 
Muficiens  ,  dans  le  même  équipage 
que  lés  précédens  ,  &  fuivis  d'un  nou- 
veau grand  char  femblable  à  l'autre  , 
&  fur  lequel  fe  trouvaient  douze 
Muficiens  déguifés  aufîi  en  Divinités 
payennes. 

Enfin  ,  fix  nouveaux  Muficiens  paru- 
rent àla  tête  du  premier  char  des  grands 
&  principaux  mafques,  qui  était  ad- 
mirablement orné  de  fculpture  6c  de 
peintures.  Il  avait  la  forme  d'un  char 
de  triomphe  à  la  romaine,  peint  en 
cramoifi  6c  argent,  jufqu'aux  roues.  Il 
était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front,  couverts  depuis  la  tête  juf- 
qu'aux pieds  des  plus  riches  étoffes , 
&  ornés  de  grands  plumets  rouges  6c 
blancs.  Le  chapeau  ôc  le  plumet  du 
cocher,  fon  long  manteau,  fon  fiége, 
&  même  fon  fouet ,  étaient  de  la  même 
couleur  6c  de  la  même  étoffe.  Sur  ce 
char  étaient  quatre  des  grands  mafques 
de  la  Cour  ,  repréfentés  par  de  jeunes 
Gentilshommes  de  la  plus  brillante 
figure.  Leurs  habits,  leurs  pourpoints, 
leurs  bonnets  étaient  couverts  d'or  6c 
d'argent  ;  ils  portaient  de  très-grands 
bas  de  foie  qui  leur  montaient  fort  haut 
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&  de  très- belles  aigrettes  à  leurs  bon- 
nets. De  chaque  côté  marchaient  quatre 
laquais  en  livrées  de  la  couleur  du  char, 
portant  de  gros  flambeaux ,  qui  fer- 
vaient  beaucoup  à  relever  l'éclat  des 
peintures  6c  des  dorures.  Le  fécond 
char,  précédé,  comme  le  premier,  de 
fix  Muficiens,  venait  enfuite ,  &  ne 
différait  de  l'autre  que  par  la  couleur , 
qui  était  bleue  &  blanche.  Il  était  oc- 
cupé par .  quatre  grands  mafques  de 
de  Middle-Temple.  Deux  autres  chars 
de  triomphe  fuivaient  ceux-ci,  6c  por- 
taient les  mafques  d'Iner-temple  ,  <5c 
ceux  de  Lincolns-Inn. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  cette 
brillante  cavalcade  arriva  à  White-hall. 
Le  Roi  6c  la  Reine  la  virent  palier 
d'une  des  fenêtres  du  Banqueting- 
houfe,  cette  falle  fameufe  qui  fubfifte 
encore  ,  6c  d'où  ,  quelques  années  après, 
le  Roi  Charles  1  fortit  pour  monter 
fur  i'échaffaud.  Cette  pompeufe  pro- 
cefîion  leur  parut  fi  agréable  6c  fi  amu- 
fante,  que  ie  Roi  envoya  prier  le  Ma- 
réchal de  lui  faire  faire  le  tour  du 
Till-yard,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  la 
revoir  palier  devant  lui  une  féconde 
fois.  On  obéît  fur  le  champ  ,  6c  la  com- 
pagnie fut  eniuite  reçue  dans  le  Palais 
de  Wite-hall ,  où  elle  fut  régalée  ma- 
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gnifiquement ,  &  honorée  de  la  pré» 
fence  de  la  Reine  &  des  Dames ,  qui 
danfèrent  tontes  avec  les  piincipaux 
«nafques.  Ce  fpe&acle  fut  redonné  pour 
la  Reine,  qui  avait  paru  fouhaiter  de  le 
revoir  une  féconde  fois. 

Origine  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

i  endant  les  troubles  qui  fuîvirent 
l'affreux  parricide  de  Charles  I  &  l'ex- 
pulfion  de  la  famille  royale,  quelques 
perfonnes  de  mérite,  confidérables  par 
leur  qualité ,  par  leurs  emplois  &  par 
leur  fçavoir ,  fe  raffemblèrent  chez  le 
Docteur  Wilkins  ,  qui  demeurait  à 
Oxford,  dans  le  collège  de  Wadham. 
Leursconférencesn'avaient  rien  de  gêné, 
chaque  féance  ils  fe  communiquaient 
indiilin clément  le  réfultat  de  leurs  étu- 
des ,  leurs  découvertes  fur  des  objets 
de  THifloire  Naturelle ,  &  fe  donnaient 
réciproquement  leurs  avis  fur  ces  dé- 
couvertes. Les  principaux  membres  de 
cette  aiTemblée  étaient  le  Docteur 
Stheward,  depuis  Evêque  d  Exceller  , 
le  Docteur  Wilkins,  enfuite Evêque  de 
Cheiier,  Monfieur  Doyle,  le  Cheva- 
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lier  Guillaume  Petty  ,  Monfieur  Mat- 
thieu Wren  ,  le  Doftçur  Waliis  ,  le 
Do&eur  Goddârd',  le  Do&eur  Villis, 
le  Docleur  Bathurit,  le  Dodcur  Chrif- 
tophle  Wren  ,  depuis  Chevalier  & 
Sur-intendant  des  bâtimens  du  Roi , 
Monfieur  Book  &  quelques  autres. 

Ces  conférences  particulières  durè- 
rent jufqu'en  1058,  que  ces  fçavans 
furent  appelles  en  divers  endroits  du 
Royaume,  &  comme  le  plus  grand 
nombre  fe  rendit  à  Londres,  ils  eurent 
la  fatisfadion  de  s'y  rencontrer  dans  le 
collège  de  Gresham ,  aux  leçons  de 
Meilleurs  Wren  &  Book  :  plufieurs  gens 
de  mérite  le  joignirent  à  eux,  &  deux 
ans  après  le  Roi  Charles  II  ayant  été 
rappelle  fur  le  trône,  &  la  tranquillité 
rétablie  dans  le  Royaume  ,  ils  recrutè- 
rent encore  de  nouveaux  membres.  Ce 
Monarque  aimait  les  feienecs,  il  pro- 
tégea cette  Société  naiffante,  &  le  zx 
Avril  1663 ,  il  figna  un  afte  par  lequel 
il  Térigeak  en  compagnie,  fous  le 
nom  de  Société  royale,  lui  accordant  la 
liberté  de  nommer  un  Piéiident ,  deux 
Secrétaires ,  un  Tréforier ,  deux  ou 
plufieurs  Infpedeurs  pour  les  expé- 
riences; d'avoir  un  fçeau  commun  , 
d'acheter  des  terres ,  d'avoir  un  ou 
plufieurs  Imprimeurs  &  Graveurs p  & 
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de  faire  imprimer  &  graver  tout  ee 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Le  Roi  fe 
déclara  le  fondateur  6c  le  protecteur 
decetteilluftre  compagnie ,  &  lui  donna 
pour  armes ,  de  gueules  à  trois  lions 
d'Angleterre  en  chef,  avec  deux  chiens 
de  challe  pour  fupports  6c  un  aigle 
pour  cimier.  Le  nombre  des  membres 
de  la  Société  n'eft  pas  fixé  ;  il  monte 
ordinairement  à  près  de  deux  cents 
&  environ  foixante  afïbciés  étrangers. 
Les  tr an ia&ion s  philofophiques  l'ont  les 
extraits  de  leurs  travaux,  &  on  les 
publie  régulièrement  pour  l'avantage 
des  iciences  &  de  la  bonne  philofophie. 
Combien  de  vieilles  erreurs  ont  été 
arrachées  des  efprits  des  hommes  par 
les  rayons  de  lumières  raiïembiés  dans 
cet  ouvrage  !  quel  avantage  n'en  retire 
pas  journellement  l'art  de  la  navigation  ! 
La  Société  poifède  une  nombreufe  & 
riche  bibliothèque,  confidérablement 
augmentée  par  celle  que  le  Duc  de 
Norfolk  lui  à  léguée,  &  par  l'acqui- 
fition  de  celle  du  Chevalier  Cotton.  Le 
cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  efl  un  pré- 
fent  de  Monfieur  Colwart. 

La  Société  tient  à  préfent  fes  féances 
à  Crane-court. 
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Lettre  du  Juif  Salomon  da  Costa  , 
JEYr/fe  /e  32  ma/  7759 ,  en  langue  hébraï- 
que, aux  Gardes  du  Cabinet  Britan- 
nique ,  [British-  Mufctum  )  tn  leur 
envoyant  un  préfent  de  Manufcrits  & 
de  Livres  rares. 

Oors  de  mes  mains  ,  je  t'en  con- 
jure, &  va  te  préfëmer  à  des  perfonnes 
douées  de  fagéffeJ&  de  fcience:  ce  font 
les'honorablés  përfonnages  (que  Dieu 
conferve,  Amen)  nommés  6c  conftitués 
gardes  du  grand  &  fameux  dépôt, 
connu  dans  toutes  les  Nations  fous  le 
nom  de  Cabinet  britannique. 

Moi  Salomon  ,  fils  de  mon  très-  ho- 
noré père,  le  pieux,  le  doux  &  véné- 
rable Ifaac  da  Cofla,  furnommé  d'A- 
blicas ,  ci-devant  de  la  Ville  d'Amfter- 
dam ,  l'un  de  ceux  qu'on  appelle  Juifs , 
qui  font  difperfés  &  répandus  chez 
toutes  les  Nations,  &  defcendu  de  ceux 
qui  ont  été  meiiés  en  captivité  de  Jéru- 
falem  en  Efpagne,  fâlut. 

D'autant  que  j'ai  "déjà  demeuré  cin- 
quante-quatre ans  &  plus,  avec  paix 
de  cteûr,  contentement  <3ç  confiance, 
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être  molefté  ni  inquiète  dans 
cette  fameufe  métropole,  grande  parmi 
les  Nations ,  PrinceiTe  entre  les  Pro- 
vinces f  élevée  au  deiTus  de  toutes  les 
autres,  tant  par  le  nombre  &  la  fagcife 
de  les.  habit  ans,  que  parce  qu'elle  efl 
la  mère  des  arts  &.  des  fciences ,  <5c 
que  de  même  qu'il  n'y  en  a  point  de 
tropfublimes  pour  leurs  recherches,  foie 
Phylique, Mathématique,  Agronomie, 
ou  Philofophie  ;  il  n'y  en  a  point  non 
plus  qu'ils  n'aient  perfectionnée  ,  ou 
dans  laquelle  ils  n'aient  excellé  ,  de 
forte  qu'ils  n'ont  point  d'égaux  parmi 
les  autres  Nations ,  ni  en  aucun  autre: 
endroit  de  la  terre. 

lit  plus  a  preient  que  jamais ,  fur- 
tout  depuis  qu'un  majeftueux  &  fuperbe 
édifice  a  été  acheté  par  la  munificence 
de  la  Puiflance  légiflatrice  ;  (que  le 
Très-Haut  éclaire  de  Îq%  lumières  ce- 
leftes  tous  ceux  qui  la  compofent ,  & 
qu'il  les  récompenfe  fuivant  l'ouvrage 
de  leurs  mains  ;  )  &  rempli  de  chofes 
précieufes  parmi  lefquelles  abondent 
par  mille  &  par  mille,  &  pour  y  être 
admirées  à  perpétuité,  les  plus  rares 
curiofités  que  Dieu  ait  créées  6c  faites , 
ainfi  que  les  merveilles  de  l'art  les  plus 
remarquables  5c  les  plus  incomparables 
autant  par  le  goût  &  la  perfe&ion  dû 
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travail,  que  parce  que  ce  font  des  ou- 
vrages de  célèbres  artiftes  dont  Iq$ 
noms  font  connus  par  toute  la  terre. 

Et  les  fpacieux  appartenons  de  cec 
«difice  font  remplis  d'un  nombre  pref- 
qu'infïni  de  livres  en  différentes  langues, 
anciens  &  modernes,  manufcrits  ou 
imprimés ,  lefquels  forment  la  plus 
belle  colledion  qu'on  ait  vue  au  mon- 
de, depuis  fa  création  jufqu'à  ce  jour* 

Et  il  eit  deftiné  à  conferver  tous  ces 
tréfors  aux  générations  futures ,  à  l'a- 
vantage manifeile  de  toute  la  race  hu- 
maine en  général,  des  étrangers  comme 
des  naturels  du  Pays,  de  tous  ceux  qui 
concevront  dans  leurs  cœurs  le  defir 
de  voir  cette  collection ,  d'y  exercer 
leur  goût  pour  l'étude  &  pour  les 
fciences  :  puifle  le  nombre  de  ceux  -  là 
fe  multiplier  &  s'accroître  ! 

Et  comme  je  ne  fuis  que  très-peu 
digne  d'une  infinité  de  bienfaits  que 
l'ai  reçus  de  plufieurs  nobles,  hono- 
rables &  dignes  perfonnages  de  la 
Nation  Britannique  ,  6c  que  je  fçais 
combien  il  m'eu  impofTible  de  leur 
rendre  un  tribut  de  reconnaiiTance  , 
proportionné  à  mes  obligations  ;  je 
me  fuis  donc  dit  à  moi-même  :  me 
voici  avec  un  rouleau  de  parche- 
min écrit  en  très-beau;  caractère ,  con- 
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tenant  la  Loi  de  Moyfe  (de  qui  l'ame 
foit  en  paix ,  )  celle  qu'elle  eft  confervée 
dans  nos  Synagogues  &  pareillement 
avec  un  ancien  manufcrit  en  parche- 
min ,  contenant  les  douze  petits  pro- 
phètes ,  comme  au  (fi  avec  un  autre 
livre  manufcrit  en  parchemin  qui  ren- 
ferme le  Pentateuque,  ou  les  cinq  li- 
vres de  Moyfe,  le  cantique  de  Salo- 
mon  ,  Ruth  ,  les  lamentations  ,  l'Ecclé- 
fiafte,  les  Pfeaumes,  les  Proverbes, 
Job,  6c  les  fécondes  leçons  pour  toute 
l'année. 

Et  j'y  ai  ajouté  cent  quatre -vingt 
volumes  de  livres  imprimés,  d'anciennes 
éditions  ,  qui  ont  été  raffemblés  & 
richement  reliés,  par  ordre  de  Charles 
II,  de  Ton  tems  Roi  d'Angleterre,  &c. 
&c.  6c  qui  font  marqués  de  fon  chiffre, 
tous  en  langue  hébraïque.  Je  les  ai 
achetés  dans  les  jours  de  ma  jeuneffe, 
&  leurs  titres  fe  trouvent  dans  le  cata- 
logue que  je  joins  à  cette  lettre;  &  je 
me  fuis  encore  dit  à  moi  même:  que 
ceux-ci  foient  pareillement  dépofés 
dans  le  cabinet  Britannique  ,  afin  qu'ils 
y  attellent  l'amour  que  je  porte  à  cette 
Nation  &  le  fouvenir  que  je  conferve 
de  fes  bienfaits.  Ainfi  je  n'ai  donc  plus 
qu'une  grâce  à  vous  demander ,  &  cette 
grâce  me  fera  précieufe  ;  c'eft,  que  vous 

receviez 
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receviez  avec  plaifir  ce  préfent,  <3c 
que  mes  livres  foient  placés  parmi  tous 
les  autres,  pour  y  relier  de  génération 
en  génération ,  &  que  mon  offrande 
vous  foit  agréable. 

Et  ma  prière  s'adreiïe  maintenant  à 
toi ,  ô  Seigneur  !  dans  le  moment  de  ta 
grâce,  pour  cette  Nation  puiflante , 
afin  qu'elle  puifîe  s'élever  comme  un 
lion  ,  le  dreffer  comme  un  lionceau  , 
rugir  &  triompher  de  fes  ennemis. 
Que  la  grandeur  de  fon  nom  foit  por- 
tée au  plus  haut  degré,  que  fes  palais 
foient  remplis  de  gloire  ,  de  forte  que 
les  peuples  puiffent  voir  leur  Roi  dans 
fon  plus  grand  éclat,  élevé  fur  le  plus 
haut  pinacle  de  la  profpérité  avec  plé- 
nitude de  fuccès  &  de  joie.  C'eïl  notre 
Souverain  Lord,  Georges  fécond,  qui 
conduit  fes  Sujets  comme  un  berger 
conduit  fon  troupeau;  il  eft  le  bouclier 
&  le  défenfeur  de  tous  ceux  qui  fe 
mettent  à  l'ombre  de  fa  domination  : 
fa  droiture  &  fa  piété  le  rendront  pour 
toujours  cher  à  fes  Peuples.  Puifle  le 
Très- haut  lui  accorder  vie  &  fanté. 
PuiiTe  la  paix  couler  comme  une  belle 
rivière  pour  lui  &  pour  fa  poflérité. 
Puiffe-t-il,  ainfi  que  fes  augufïes  def- 
cendans ,  régner  fur  fon  peuple  jufqu'à 
ce  que  la  lune  ne  foit  plus,  &  le  gou- 
III.  Partit.  D 
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verner  avec  juftice  &  équité ,  comme  il 
faic  a&uellement  en  plénitude  de  paix 
&  de  tranquillité  fuivanc  leur  propre 
defir,  (Se  conformément  aux  vœux  ardens 
de  celui  qui ,  d'un  cœur  pur ,  vrai  & 
fjidèle,  prié  journellement  pour  le  repos 
de  leur  efprit  &  pour  leur  profpérité. 

Le  plus  petit  d'entre  les  plus  petits, 

Salqmon  da  Costa. 

A  Londres  ,  le  5 'jour  de  lafemaine , 
O  le  $e  jour  du  mois  de  fivande 
Vannée  55  /p  depuis  h  création. 
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Y  A'T-IL   DES    GêANS? 

(  Extrait  des  Papiers  anglais  de  ij6i>) 

(  On  a  beaucoup  difputé  ,  beaucoup  écrit , 
pour  fçavoir  s'il  avait  jamais  exifté  quelque  parc 
des  Nations  entières  de  Géans.  La  chofe  ne  ferait 
pas  douteufe ,  fî  le  fait  fuivant ,  rapporté  par 
quelques  Auteurs  Efpagnols,  était  fumfamment 
confirmé.) 

IVIadelaine  de  Niqueza  ,  née  en 
Efpagne  ,  abandonna  fa  Patrie,  pour 
aller  chercher  la  fortune  dans  ces  vaftes 
Provinces  que  la  Monarchie  Espagnole 
poffède  dans  l'Amérique  méridionale» 
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Ceux  qui  font  fans  amis  dans  leur  Pays , 
n'en  trouvent  guères  dans  les  Pays  étran- 
gers. Cette  malheureufe  femme  erra 
quelque  tems  dans  les  rues  de  Cartha- 
gène,  fans  afyle  &  fans  refTource.  Dans 
cet  état  de  mifère  ,  un  berger  Indien  la 
vit ,  Tépoufa  &  la  mena  dans  fon  Vil- 
lage ,  qui  bordait  les  contrées  fauvages 
des  Guanoas  &  des  Chiquitos. 

Ces  Nations  barbares,  qui  n'avaient 
jamais  pu  être  réduites  par  les  Efpa- 
gnols ,  faifaient  des  incurfions  conti- 
nuelles fur  les  pays  qui  leur  avaient  été 
fournis,  &  maffacraient  ou  emmenaient 
tous  les  habitans  qui  tombaient  dans 
leurs  mains.  Madelaine  &  fon  mari 
furent  pris  par  ces  Sauvages ,  &  em- 
menés a  quelques  cents  lieues  vers  le 
Sud  ,  où  ils  furent  plufieurs  fois  échan- 
gés pour  d'autres  denrées  ;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ils  fe  trouvèrent  au  milieu 
d'un  peuple  plus  fauvage  encore  que 
leurs  premiers  Maîtres,  6c  où  ils  fu-, 
rent  occupés  à  garder  les  troupeaux. 

Il  n'y  avait  pas  longtems  qu'ils  vi- 
vaient chez  ce  peuple  ,  lorfque  le 
bruit  fe  répandit  qu'une  armée  de  Géans 
s'avançait  dans  le  pays,  &  mettait  tout 
à  feu  &  à  fang  devant  elle.  Madelaine 
s'apperçut  que  les  Indiens,  au  lieu  d'ef- 
fayer  de  s'enfuir,  cherchaient  plutôt  à 
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fe  cacher  ,  parce  qu'ils  défefpéraient 
d'échapper  à  la  courfe  rapide  de  ces 
Géans,  dont  ils  connaifTaient  la  légè- 
reté. L'armée  formidable  parut  enfin  : 
mais ,  au  lieu  de  répandre  par-tout  la 
terreur  &  la  mort ,  ces  Géans  traitèrent 
leurs  prifonniers  avec  une  douceur,  une 
humanité  qui  furprit  beaucoup  notre 
Efpagnole.  Ce  corps  de  Géans  était  com- 
pofé  d'environ  400  hommes ,  dont  le 
plus  petit  avait  au  moins  neuf  pieds, 
&  le  plus  grand  à-peu-près  onze.  Leurs 
traits  étaient  réguliers,  &  leurs  mem- 
bres exactement  proportionnés.  Ils 
avaient  de  ia  douceur  &  de  l'affabilité 
dans  les  regards ,  &  leur  voix  était  grave 
&  fonore.  Madelaine  &  fon  mari  furent 
encore  une  fois  prifonniers  ;  mais  leurs 
nouveaux  maîtres  les  traitèrent  beaucoup 
plus  humainement  que  les  premiers. 
Nos  époux  eurent  bientôt  appris-la  lan- 
gue du  pays ,  &  le  Géant  à  qui  Made- 
laine appartint ,  écoutait  avec  plaifir  le 
récit  qu'elle  lui  faifait  de  fes  aventures , 
&  paraiffait  regarder  fes  malheurs  avec 
un  intérêt  mêlé  d'amour  &  de  pitié.  Ces 
Géans  vivaient  entre  eux  dans  un  état 
d'égalité  parfaite  :  &  ils  avaient  des 
hommes  d'une  taille  ordinaire  pour  les 
fervir  dans  les  emplois  domeftiques. 
Leurs  femmes  n'étaient  pas  auffi  grandes 
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qu'eux;  on  n'en  voyait  guère  au-deffus 
de  fix  pieds  &  demi ,  &  les  enfans  en 
Tenant  au  rrfonde  étaient  de  la  taille 
ordinaire.  Madelaine,  après  être  reftée 
quatre  ans  dans  cet  état,  fe  lafla  de  la 
fervitude  ;  elle  prit  le  parti  de  fe  fau- 
ver  vers  le  bord  occidental  qui  borne 
le  grand  Océan  pacifique.  Une  barque 
ECpagnole  la  recueillit,  &  la  mena  à 
Panama;  d'où,  quelque  temps  après, 
elle  trouva  moyen   de  paiTer   en  Eu- 
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Raison  de  parier  pour  l'Enfer 

CONTRE    LE    ClEL» 

1  endant  une  lai  (on  des  eaux  de 
Bath  ,  il  y  eut  deux  foufcriptions  ou- 
vertes dans  cette  Ville  le  même  jour  : 
l'une  pour  des  exercices  fpirituels , 
l'autre,  pour  une  afîemblée  de  jeu.  Le 
nombre  des  Soufcripteurs  de  la  première 
ne  paffa  pas  douze ,  &  la  féconde  en, 
eut  foixante-fept.  Quelqu'un  a  dit ,  à  ce 
fujet ,  qu'il  y  avait  en  Angleterre  foi- 
xante-fept contre  douze  à  parier  pour 
l'enfer  contre  le  ciel. 

Les  eaux  de  Barh  nous  rappellent  une 
naïveté  bien  fingulière  ,  d'un  riche  par* 
ticuiier,  que  les  Médecins  voulaient  y 
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envoyer  dans  un  cas  très«pre(Tant.  Il 
prit  de  l'humeur  contr'eux ,  les  traira 
aignorans,  trouvant  ridicule  qu'on  le 
fît  aller  aux  eaux,  dans  une  faiibn  où 
il  n'y  avait  plus  de  compagnie. 


Rêqueste  des  Enfans  dans  le  sein 
de  leurs  Mères  , 

A*  MM>Jêlk£ejïfeurs  du  Collège  royal 
des  Médecins  de  Londres. 

J.    our   bien  entendre  cette  Requête  , 
qui  efl  une  fatyre  fanglante  contre  les 
Praticiens  qui  ont  enlevé  aux  Sages- 
femmes  leurs  fondions ,  fans  en  avoir 
Tadrefle   &  l'habilité  ,  il  faut  la  faire 
précéder  par  un  préambule  ,  que  l'Au- 
teur (  M.  Nichols)  a  cru  néceflaire  pour 
expliquer  le  fujet  &  l'occafion  de  cette 
critique.  Il  fuppofe  qu'on  préfenta  aux 
Cenfeurs  du  Collège  de  Médecine  un 
Mémoire,  par  lequel  ils  étaient  requis 
d'informer  au  plutôt  contre  un  accou- 
cheur ,  qui  avait  fait  périr  dix  enfans. 
»  Le  Docteur  Pocus ,  dit  l'Auteur  , 
*  fe  leva  &  dans  une  harangue  travail- 
as  lée  à  ce  fujet  ,  il  s'efforça  de  prouver 
*»  que  les  enfans  dans  le  fein  de  leurs 
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mères,  n'étant  pas  chrétiens ,  &  n'ayant 
35  encore  prêté  aucune  forte  de  ferment, 
»  ils  n'avaient  aucun  droit  à  la  pro- 
>3  te&ion  de  l'Eglife ,  ni  à  celle  de 
5»  l'Etat. Il  s'attacha  aufli  a  montrer  qu'un 
>3  enfant  dans  lefein  d'une  femme  pou- 
w  vait  très  bien  être  confidéré  comme 
y>  une  verrue  6c  comme  une  loupe,  & 
53  qu'au  furplus  on  devait  le  regarde^ 
»  comme  le  rejetton  d'un  arbre  ,  ou 
>5  comme  la  feuille  d'une  plante  qu'on 
»  peut ,  félon  la  raifon  &  les  anciens 
3>  ufages ,  facrifier  à  la  confervation  ou 
53  même  au  fimple  avantage  de  fa  mère. 
53  II  fortifia  fon  opinion  par  l'exemple 
53  d'une  vache  avec  fon  veau.  Le  bou- 
y>  cher,  dit -il,  lorqu'il  Tachette,  ne 
%>  donne  que  le  reçu  d'une  vache  ;  au- 
5>  lieu  que ,  fi  le  veau  était  une  créature, 
33  diftin&e  de  cette  vache ,  on  aurait 
53  action  contre  lui  pour  ledit  veau  : 
*>  de  même  ,  ajoûta-t-il  ,  lorfqu'on  ac- 
*>  cu(e  un  homme  d'avoir  volé  une 
>j  jument  ,  &  qu'on  le  décharge  de  l'ac- 
53  cufation  ,fi  la  jument  le  trouve  pleine, 
»  on  pourrait  remettre  le  voleur  en  juf- 
3>  tice  pour  le  poulain  :  ce  qui ,  félon  la 
33  loi  ,  ne  fçaurait  être.  Sir  Guillaume 
33  féconda  l'opinion  de  Pocus  en  lut 
53  donnant  un  autre  tour.  Il  penfa  qu'un 
33  enfant  dans  la  matrice  ,  à  prendre  le 
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>»  mot  dans  fa  vraie  lignification ,  n'était 
3»  autre  chofe  qu'un  abfcès  ,  comme 
35  venant  du  mot  ,  abfcedere  à  matre , 
»fe  retirer  de  la  mère  ;  &  que ,  pris  com- 
35  me  tel ,  l'accoucheur  avait  droit  de  le 
3>  faire  lbrtir  ,  félon  le  fçavant  Daniel 
35  Turner,  comme  il  le  jugeait  à  propos. 
35  Ce  bon  mot  fut  approuvé  du  Préfi- 
35  dent  par  unfourire ,  &  Sir  Edouard*, 
»  qui  méditait  profondément  fur  quel- 
35  que  gain  honteux  à  faire  dans  le  com- 
35  merce ,  fe  mit  à  crier  :  oui-dà,  oui- 
3>  dà  !   eh  !  pourquoi   non  ? 

35  L'alfemblée  fe  levait  ,  lorfqu'in- 
35  digne  d'un  difeours  auffi  barbare  , 
»  1  immortel  Harvey  parla  de  fon  bulle 
33  de  marbre  ,  placé  au  milieu  d'eux. 
35  II  leur  fit  entendre  que  la  vie  &  la 
3>  circulation  font  inféparables  ;  qu'ainfl 
3»  comme  les  enfans  ont  leur  circulation 
35  &  leurs  mouvemens  diilinds ,  on 
35  ne  pouvait  nier  qu'ils  ne  fuflent  des 
35  êtres  très  diftincts;  qu'ils  avaient  une 
35  vie  réelle  ,  &  qu'ils  avaient  par  con- 
35  féquent  autant  de  droits  que  leurs 
35  propres  mères  à  la  confervation  de 
35  cette  vie  ;  qu'elle  était  fous  la  pro- 
30  tedion  de  Dieu ,  6c   fous  celle    des 


*  Sans  doute  un  Médecin  ignorant  &  avare. 
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»  loix  ,  &  que  l'homme  qui ,  fous  quel- 
»  que  prétexte  que  ce  fût ,  faifait  mou- 
>3  rir  un  enfant  ,  était  coupable  de  meur- 
3;  tre  ,  félon  la  loi  &  fa  confcience  ; 
33  qu'enfin  le  malheur  qu'ils  ont  de 
3>  n'être  pas  encore  chrétiens  ,  ne  ren- 
33  dait  que  plus  énorme  le  crime  de 
33  celui  qui  les  tuait  ,  puifque  non  feu- 
33  lement  il  les  privait  de  cette  vie  paf- 
33  fagère ,  mais  qu'ils  le  empêchait  en- 
33  core  ,  fuivant  la  doctrine  de  plufieurs 
33  Chrétiens  ,  de  parvenir  à  cette  féli- 
33  cité  éternelle  que,  fans  leur  affafîin, 
33  ils  auraient  eu  droit  d'efpérer. 

33  La'iïembiée  fut  confondue  par  un 
33  difcoursfi  extraordinaire.  Elle  regarda 
>3  avec  mépris  Pocus  &  tous  fes  adhé- 
33  rans ,  quand  tout-à-coup  Sir  Edouard 
35  fe  levant  ,  fe  mit  à  crier  :  Pouh  ! 
33  que  diable  veut  dire  celui-ci  avec  fa 
33  circulation  &fes  félicités  ?  je  ne  con- 
33  nais  de  circulation  que  celle  de  la 
33  banque  ;  &  de  félicité  ,  que  dans 
33  l'or  ;  je  ne  fâche  pas  que  ces  enfans 
«  aient  rien  de  commun  avec  l'un  ou 
33  l'autre. 

33  Un  propos  fi  bien  aiTorti  au  génie 
33  de  rafTembl'ie  les  ramena  bientôt 
33  à  leurs  premiers  fentimens.  Alors 
33  l'immortel  Harvey  reprit  la  parole  , 
33  (Se  dit:  Vous  êtes  une  race  d'hommes 
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»  bien  différente  de  ceux  que  j'ai  connus 
5»  jufqu'ici  ;  je  les  aimais ,  je  les  hono- 
3î  rais.  Vous  n'avez,  ni  le  fçavoir ,  ni 
55  les  vertus  conformes  à  votre  profef- 
5)  fion  :  vous  méprifez  la  fcience,  Se 
5?  vous  êtes  vous-mêmes  méprifés  par 
53  les  Princes  &  par  les  fages  de  la 
»  terre.  Vous  deviendrez  les  efclaves 
5>  des  Apothicaires,  ils  dirigeront  votre 
53  conduite,  &  vous  ferez  à  leurs  afTem- 
53  hiées  l'objet  de  leurs  brocards  :  vous 
53  ne  ferez  plus  vifités  que  par  la  honte 
55  &   la  confufion  3>. 

Tel  eft  l'Avant-propos  de  l'Auteur  : 
voici  la  Requête  : 

Les  Enfans  dans  le  sein  d&  leurs 
Mères 

Rep  rêf entent  très- humblement  aux  Cen- 
Jeurs  du  Collège  royal  des  Médecins 
de   Londres: 

Que,  quoiqu'ils  ne  foient  point 
encore  les  lujets  nés  de  l'a  Majeflé , 
cependant  ,  comme  ils  réfident  dans 
l'étendue  de  fes  Domaines  ,  les  loix  & 
les  conititutions  de  fes  Royaumes  leur 
donnent  droit  à  fa  protection. 

Que  toutefois  vos  Supplians  fe  voient  9 
depuis   quelques    années  ,    pourfuivis 
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d'une  manière  aflfreufe  par  les  Docleurs 
Pocus ,  Maulus ,  &  autres  gens  mal- 
intentionnés ,  leurs  fuppotb  &  com- 
plices,  lefqueis,  n'ayant  pas  la  crainte 
de  Dieu  devant  les  yeux  ,  ni  les  talens 
néceflaires  pour  gagner  honnêtement 
leur  vie^,  profitent  de  la  crainte  6c  de 
l'ignorance  de  celles  qui  nous  ont  conçus, 
pour  leur  perfuader  que  nous ,  vos 
Supplians,  fommes  leurs  ennemis  mor- 
tels, nous  voulons  dire,  de  nos  mères  , 
6c  que  notre  entrée  dans  le  monde  ne 
peut  fe  faire  qu'en  les  en  chaflant. 

Suggellions  maudites,  qui  féduifent 
nos  mercs  ,  6c  qui  font  que  ,  pleines 
de  confiance  dans  le  fecours  6c  l'amitié 
de  ces  ignorans ,  elles  leur  donnent 
jufqu'à  des  fommes  extravagantes  pour 
nous  meurtrir  ,  nous  tuer ,  nous  déchi- 
rer :  ce  qui  ,  certes ,  eft  contraire  à  la 
paix  6c  au  bon  ordre  qui  régnent  dans 
le  gouvernement  de  fa  Majeité. 

Vos  Supplians  dépofent,  en  premier 
lieu,  que,  fi  la  difficulté  d'ouvrir  nos 
portes ,  ou  la  terreur  que  nous  impri- 
ment les  cruautés  qu'exercent  commu- 
nément fur  nous  lefdits  Pocus  ,  Mau- 
lus 6c  leurs  complices ,  nous  empêchent 
de  quitter  nos  demeures  6c  de  paraître 
au  paflage;   lefdits   Pocus  Maulus  6c 
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leurs  complices,  à  ce  préfens,  nous 
aceufent  de  vouloir  ruer  nos  mères;  &, 
pour  la  punition  due  à  ce  crime,  nous 
font  tirer  foudaih  hors  de  nos  habita- 
tions avec  des  crochets,  des  pinces  de 
fer,  &  autres  inftaumens  cruels,  qui 
nous  déchirent  ,  nous  brifent  ,  nous 
meurtriilent  miférablement,  ou  qui  du 
moins  nous  ferrent  la  tête  d'une  façon 
fi  cruelle  ,  que  dans  la  fuite  nous  fom- 
mes  fujets  à  des  évanouiiTemens ,  à 
des  convulfion  ,  &c.  à  moins  que,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  comme  cela  arrive 
fouvent,  nous  n'expirions  dans  l'opé- 
ration. 

Et  fi  nous  venons  à  faire  la  moindre 
réfiftance,  foit  de  nous-mêmes,  foie 
par  la  nature  des  iiTues  étroites  de  nos 
domiciles  ,  on  nous  condamne  à  mort 
comme  coupables  de  rébellion  ,  &  , 
pour  l'exécution  de  ces  Sentences,  fou- 
vent  on  nous  décapite  ,  d'autres  fois  on 
nous  arrache  la  cervelle  avec  des  inflru- 
mens  perfides ,  inventés  pour  cet  ufage 
barbare,  ou  bien,  fi  nous,  vos  Sup- 
pliant, payons  un  bras  hors  des  portes 
foit  pour  notre  propre  défenfe,  foit 
pourtâcer  notre  chemin,  lefdits  Pocus, 
Maulas  &  leurs  complices ,  nous  font 
fur  le  champ  couper  ce  bras  auifi  haut 
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qu'ils  peuvent  l'atteindre  ;  ce  qui  nous 
fait  expirer  dans  les  horreurs  des  plus 
afFreufes  tortures. 

Vos  Supplians  fe  plaignent,  en  fécond 
lieu,  que,  îil'on  nous  trouve  ou  morts 
ou  trop  épouvantés  après  qu'on  nous 
a  tirés  par  force  de  nos  afyles,  en  forte 
que  nous  ne  puiflions  ou  n'ofions  de- 
mander grâce  avec  nos  cris  enfantins , 
auffi-tôt,  par  ordre  defdics  .  Pocus  , 
Maulus  &  leurs  complices,  on  nous 
fecoue,  on  nous  fouette  même,  fans 
écouter  en  aucune  façon,  ni  l'huma- 
nité due  aux  malheureux  ,  ni  le  refpe& 
que  l'on  doit  aux  morts. 

Vos  Supplians  déclarent,  entroifième 
lieu ,  que  la  plupart  de  nos  mères  font 
tellement  infatuées  des  talens  .defdits 
Pocus  ,  Maulus  &  leurs  complices , 
que  non-feulement  elles  leur  permet- 
tent d'exercer  fur  nous  les  cruautés  fuf- 
dites,  mais  qu'elles  en  viennent  jufqu'à 
fe  perfuader  que  ces  barbaries  exercées 
fur  nous,  vos  Supplians,  font  les  feuls 
moyens  qui  puiflent  les  mettre  à  cou- 
vert contre  nos  attentats  affreux  &  dé- 
naturés ,  en  forte  que  plus  nous  elïiiyons 
d'horreurs  ,  plus  nos  dites  mères  fe 
croient  obligées  à  nos  bourreaux  de 
leur  propre  confervation ,  plus  elles  les 
paient  fans  mefure ,  &  les  vanteat  avec 
excès. 
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Il  arrive  même  que  très-fouvent  lef- 
dits  Pocus,  Maulus  (Scieurs  Complices, 
attendu  leur  ignorance  &  leur  manque 
de  théorie  dans  l'art  qu'ils  profeiTent , 
font  des  bévues  énormes  dans  leurs 
delTeins  cruels  contre  nous ,  <3c  bleiTent, 
déchirent,  maltraitent  nos  mères  d'une 
façon  fi  terrible  ,  qu'elles  meurent  dei- 
dites  blelîures  &  meurtrifïures. 

En  ce  cas  ,  vos  Supplians  dépofent, 
en  quatrième  lieu ,  que  l'on  ne  manque 
jamais  de  nous  attribuer  ces  blelîures 
&  meurtrifîures ,  pour  nous  charger  de 
TarTreufe  accuiation  d'avoir  tué  nos 
propres  mères  ,  &  nous  faire  mourir 
nous-mêmes,  fans  que  perfonne  nous 
plaigne  ou  nous  vange.  Vos  Supplians 
ofent  pourtant  niei  que  nous  ayons  jamais 
eu  la  moindre  intention  de  tuer  nos 
mères ,  ou  que  nous  leur  ayons  jamais 
fait  le  moindre  tort  de  notre  propre 
mouvement.  Vos  Supplians  alïurent 
au  contraire  que  les  blelTures,  déchi- 
rures, meurtrifïures  fufdites,  ne  vien- 
nent que  de  l'ignorance,  de  la  préci- 
pitation &  du  naturel  féroce  defdits 
Pocus  ,  Maulus  &  leurs  Complices  : 
affirmation  que  nous  fommes  prêts  à 
prouver ,  foit  par  les  billets  de  morta- 
lité des  premiers  temps ,  où  de  bonnes. 
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femmes  Te  mêlaient  feules  de  nos  af- 
faires ,  comparés  avec  ceux  de  ces  der- 
nières années,  pendant  lesquelles  ces 
hommes  de  fang  ont  exercé  leur  bar- 
baries ;    foit   encore  par   les  regiftres 
imprimés    de  l'hôpital  de  Brownlow- 
Street  * ,   dans  lefquek  regiftres  il  fe 
voit  que  fur  quinze  enfans  qui  viennent 
à  naître ,  un  ,  pour  le  moins ,  efl  mort 
avant  que  de  paraître  au  jour  :  fans  comp- 
ter qu'on  y  tient  fous  le  fecret  com- 
bien,  des  quatorze  enfans,  il  en  meurt 
après  l'opération,  des  bleffures  &  des 
meurtriUures  qu'ils  y  ont  reçues  :  comme 
aufîi.,  combien  de  nos  mères  périment , 
après  avoir  pafle  par  les  épreuves  cruelles 
que  Ton  y  fait  fans  celle  fur  de  mifé- 
râbles  mortelles. 

Vos  Suppliant  dépofent ,  en  cin- 
quième lieu ,  que  lefdits  Pocus  >  Mau- 
lus  ,  leurs  complices  &  alTociés ,  pour 
juftifier  leurs  procédés  abominables  , 
alfurent  fouvent  que  nous ,  vos  Sup- 
plians ,  fommes  morts  avant  que  d'ar- 
river au  paflage  ;  &  que ,  pour  démon- 
trer ce  qulils  avancent ,  de  l'avis  du 
Do&eur  Bàrebane ,  ci-devant  tuteur  de 
Pocus  y  &  autres ,  ils  faillirent  l'occa- 
fion  d'arracher  le  conduit  de  nos  nom- 

■  '■         1     ,  - — — — — — ■#— 

*  Hôpiial  des  femmes  cp  couche* 
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brils  :  ce  qui  nous  tue  avant  notre  naif- 
fance  d'une  manière  auffi  fûre  ,  que  fi 
l'on  s'avifait  de  nous  noyer  ou  de  nous 
étouffer. 

Enfin  vos  Supplians  dépofent  que  les 
Gardes  des  femmes  en  couche  ,  n'ayant 
en  général  d'autre  vue  ,    que  celle  de 
tirer  de  leur  état  le    plus  d'avantages 
qu'il  leur  efl  pofîîble  ,  &   voyant   que 
lefdits   Pocusy  Maulus  &  leurs    com- 
plices^ ne  prennent  rien  des  préfens  du 
compère  &  de  la  commère ,  en  forte  que 
ce  qui   ferait  revenu  à  la  Sage-femme 
fe  partage  entre  les  Gardes  ,   ces  créa- 
tures ont    intérêt  de  cacher   avec  foin 
les  cruautés  fufdites  ,  exercées  fur  nous 
&  fur  nos  mères  ,    <3c  de  chercher  mê- 
me ,  par   des   menfonges   &    de   faux 
expofés ,  à  faire  à  nofdites  mères  une 
peur  effroyable  des  Sage-femmes  ;  que 
même  ,   pour  augmenter  le  crédit  &  la 
réputation  defdits  Pocus ,  Maulus  ,  & 
leurs  alfociés  ,  elles  font  très-fouvent 
à  nos    mères  les  éloges  les   plus  ridi- 
cules de  l'agrément  qui  règne  dans  la 
perfonne  du  Docteur  Baftbane ,  de  la 
douceur  &  de  la  politeffe  de  Pocus ,  de 
l'efprit  délicat  &  de  l'éducation  bril- 
lante de  Maulus  :  panégyriques  ftupi- 
des  9  qu'elles   ne   manquent  jamais  de 
finir  par   un  ,  6  h  charmant  homme  ! 

f* 
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j^  vwe  /èzi/e  re/zi  /#  fanté.  Par  lequel 
manège  de  ces  Gardes ,  nos  pauvres 
mères  font  féduites ,  &  remplies  de 
tant  d'idées  fur  le  rare  mérite  de  ces 
Charlatans ,  qu'elles  croient  tout  ce 
qu'on  en  dit ,  &  fe  livrent  fans  héftter 
auxdits  Pocus ,  Maulus  &  leurs  com- 
plices, pour  en  être  traitées  ,  avec  vos 
Supplians  ,  au  gré  de  leur  ignorance  & 
de  leur  barbarie. 

A  ces  causes,  vos  Supplians  vous 
prient  très-humblement  : 

Qu'en  vertu  de  l'acte  parlé  dans  l'année 
quatorzième  du  règne  de  Henri  VIII  > 
acte  qui  vous  donne  l'ordre  &  le  pou- 
voir d'examiner  &  de  réformer  les  abus 
qui  fe  commettent  fous  le  nom  de 
Médecine  ;  comme  auffi  ,  en  vertu  du 
ferment  folemntl  que  vous  avez  prêté 
plufieurs  fois  d'exercer  ce  pouvoir  , 
vous  daigniez  prendre  les  dépofitions 
ci-demis  énoncées  en  confédération  ;  que 
vous  faffiez  promptement  informer  des 
meurtres,  brigandages  &  cruautés  donc 
nous  aceufons  lefdits  Pocus  ,  Maulus 
&  leurs  complices  ,  envers  vos  Sup- 
plians &  nos  mères  ;  que  ni  l'influence 
des  cabales  publiques  ou  particulières , 
ni  vos  liaifons  perfonnelles  ,  ni  enfin 
aucune  efpèce  d'intérêt ,  ne  vous  en- 
III.  Partie.  E 
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f  agent  à  protéger  des  hommes  qui 
âtiffent  indignement  leur  fortune  fur 
l'ignorance  6c  les  craintes  naturelles 
aux  femmes ,  &  qui  détruifent  cruel- 
lement vos  frères  en  Humanité:  gens 
dont  la  fotte  préfomption  veut  changer 
les  difpofitions  de  la  Providence  ,  qui 
furpaflent  en  méchanceté  le  grand  ten- 
tateur de  la  première  femme  ;  &  qui , 
tandis  qu'ils  détournent  nos  mères  de 
l'obéiffance  qu'elles  doivent  aux  loix 
de  Dieu,  portent  fa  vengeance  dans  leur 
leurs  mains ,  puifqu'ils  ajoutent  eux- 
mêmes  de  nouvelles  tortures,  &  fou- 
vent  la  mort ,  aux  peines  qu'elles  font 
depuis  long-temps  condamnées  à  fouf- 
frir  lorfqu'elles  mettent  au  jour  leurs 
en  fan  s. 

Et  vos  Supplians ,  s'ils  peuvent  venir 
au  monde ,  &  parler ,  ne  ceiferont  de 
prier  pour  vous. 

Si  ces  aceufations  font  fondées  ,  les 
Accoucheurs  anglais  font  d'une  igno- 
rance bien  dangereufe.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  Tufage  de  fe  fervir  des  hommes 
dans  les  acccouchemens  qui  ne  font 
pas  abfoiument  laborieux  ,  femble 
révolter  la  pudeur  6c  la  décence  :  mais 
en  même  temps  ,  il  ferait  à  fouhaiter 
que  les  Sages-femmes  fulfent  plus  inf- 
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truites  &  plus  férérement  examinées  > 
avant  que  l'opération  la  plus  difficile 
<5c  la  plus  importance  de  l'Humanité  fût 
confiée  al  eu r  dextérité. 


E  1J 
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vJ  n  Anglais  s'efl  avifé  de  compofer 
un  livre  fous  le  tirre  de  Voyage  fou  ter- 
rain ,  dont  la  morale  eft  excellente  & 
fort  gaie.  L'Auteur  de  ce  Voyage  a  été 
dans  l'intérieur  de  notre  globe ,  &  vers  le 
centredelaterre,  iladécouvertungrand 
nombre  de  Pays  habités  :  il  a  imaginé 
autant  de  nations  que  nos  Philofophes 
modernes  en  auraient  befoin  pour  peu- 
pler leurs  nouveaux  mondes.  Ces  nations 
ne  penlent  ni  n'agifTent  comme  nous, 
elles  n'ont  pas  toujours  tort. 

Dans  l'empire  des  arbres  &  des  ani- 
maux ,  chaque  bête  a  un  emploi  con- 
venable à  fon  caractère  6c  à  fon  talent. 
Les  Lions,  à  caufe  de  leur  grandeur 
d'ame  &  de  leur  courage,  font  Généraux 
d'armée  ;  les  Eléphans,  dont  la  fagacité 
eflmerveilleufe  &  le  jugement  admi- 
rable, font  les  Membres  du  Confeil  ;  tou- 
tes les  dignités  de  la  Cour  font  occu- 
pées par  dç§  Caméléons.  Les  Ours  &  les 
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Tigres  compofent  les  troupes  de  terre  ; 
les'Bœuf  &  les  Taureaux  ,  celles  de 
mer  ,  parce  qu'étant  courageux  &  opi- 
niâtres ,  &  en  même  temps  fimples  <5c 
dociles ,  ils  font  très-propres  à  habiter 
cet  élément  orageux.  Le  Gouvernement 
y  a  fondé  une  école  de  veaux  ,  pour  les 
inflruire  dans  l'art  de  la  navigation  ,  6c 
&pour  en  faire  des  Capitaines  de  vaif- 
feaux  &  des  Amiraux.  Les  Arbres  ,  à 
caufe  de  leur  droiture  ,  font  créés  Juges 
de  la  Nation  ;  les  Oies  font  les  Avocats 
du  Parlement  ;  les  Pies  ne  plaident  que 
dans  les  Jurifdiclions  fubakernes.  Les 
Renards  ont  les  charges  de  Plénipoten- 
tiaires, d'Envoyés  ,  de  Confuls  ,  d'A- 
gens,  de  Secrétaires  d'Ambaffade.  Les 
Oifeaux  voleurs  font  prépofés  à  i'admi- 
niftration  des  Hôpitaux,  &  des  biens 
de  ceux  qui  font  morts  fans  avoir  fait 
de  teflament.  Les  Boucs ,  qui  ont  des 
cornes  pour  attaquer  &  fe  défendre,  & 
une  barbe  vénérable  ,  ne  peuvent  être 
que  Philofophes  &  Grammairiens  ;  les 
Taupes  &  les  Loirs  font  Laboureurs 
&  Fermiers  ;  les  Oifeaux  ,  Coureurs 
&  Portillons;  les  Anes  ,  Chantres;  les 
Roffignols,  Muficiens  ;  les  Coqs  ,  Sen- 
tinelles; les  Chiens,  Portiers;  les  Loups, 
Thréforiers  ou  Financiers  ,  les  Vau- 
tours ,   Commis ,  &c. 

E  iij 
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Tout   dépend    du    Chkf. 

jf\  près  la  bataille  de  la  Boyne  ,  où 
Jacques  II  fut  défait  en  Irlande  par 
Guillaume  III  ,  un  Soldat  Anglais  , 
fier  de  la  victoire,  tenait  des  difcours 
pleins  de  vanité  ;  mais  un  Soldat  Irlan- 
dais ,  qui  avait  combattu  dans  l'armé© 
ennemie  ,  s'ennuia  d'entendre  fes  rodo- 
montades. Camarade,  »  lui  dit -il, 
y>  vous  faites  grand  bruit  de  vos  trou- 
ai pes  ;  mais  troquons  feulement  de 
33  Rois ,  &  nous  voilà  prêts  ,  ajouta- t-ily 
»  avec  un  ferment  militaire,  àrecommen- 
*>  cer  la  bataille  ». 


î^^ 


l  e  f a  u  x    distributeur    dr 
Reliques. 

v_yHAUciR,qui  ne  mourut  qu'en  1400, 
eit  regardé  comme  le  père  de  la  Poefie 
anglaiie.  Il  baillait  particulièrement  les 
Moines,  &  s'efforçait  de  mettre  en  évi- 
dence leurs  pieufes  fupercheries.  Dans 
le  prologue  de  [on  pardonner  on  difiri- 
huteur  d' indulgences  ,  il  introduit  un  de 
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ces    vagabonds    qui  couraient  dans  ce 

temps  les  campagnes ,  pour   femer  la 

fuperftition  &  recueillir  de  l'argent.  Le 

Cafard  explique  lui  même  fa  façon  de 

prêcher  ,  &  l'art   avec  lequel  il  débite 

fes  marchandifes.  La  principale confifle 

en    reliques    iuppofées     d'une    efpéce 

finguliere  :  »  bonnes  gens  ,  s'écrie-t-il  , 

«  en  leur  montrant  un  os  d'épaule   de 

a?  mouton  ,  écoutez  bien  ce  que  je  vous 

37  dis.  L'os  que   vous  voyez  ?  appartint 

*>  jadis  au  bélier  d'un  faint  Patriarche; 

»  fi  vous  le  trempez  dans  un  puits ,  l'eau 

»  contractera   dans  l'inftant  une   vertu 

v  miraculeufe  pour  guérir    toutes    les 

3>  maladies  du  bétail.  Si  quelque  brebis, 

3:>  quelque  béte   à  corne  devient  enflée 

»  pour  avoir  avalé  un  infecte  venimeux 

»  ou  mangé d'unemauvaife  herbe, lavez 

»  lui  la  langue  avec  cette  eau.  A-t-elle 

»  la  galle  ,  ou  quelqu'autre  maladie  ex- 

»  terne,  baignez-la  dedans.  Enfin  file 

»  propriétaire  lui-même  en  boit  tous  les 

»  matins    un    coup    avant  que   le    coq 

menante,  il  verra*profpérer  <Sc  multi- 

r>  plier  fon  bétail  au-delà  de  fes  efpé- 

»  rances Bien  plus ,  Mefdames  , 

>3  cette  relique' guérie  auiîi  delà  jrdoufie. 
»  Quand  un  mari  eli  dans  l'accès  de  ce 
«  mal  dangereux  ,  qu'on  lui  fafle  feu- 
*  lement  ,ibn    potage    avec  cette  eau 

E  iv 
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33  miraculeufe  ,  vous  verrez  difparaître 
*  toutes  les  inquiétudes  &  fes  défiances  ; 
»  il  laifTera  fa  femme  fur  fa  bonne-foi. 
r>  Eût-il  tout  vu  de  fes  propres  yeux  , 
j>  il  prendra  déformais  la  réalité  pour 

»  une    illulion Voici  encore  une 

îj  mitaine,  dont  la  vertu  n'en:  pas  moins 
v  précieufe  :  celui  qui  met  la  main  de- 
»  dans ,  pour  femer  fon  grain  ou  Ces 
3>  légumes  ,  en  retire  doubie  récolte. .  . 
«  Ainfi,  conclut  l'Orateur  :  J'infpire  à 
»  mes  Auditeurs  une  fainte  confiance: 
a>  ils  viennent  à  l'offrande  ,  ils  baifent 
:»  mes  reliques  ;  6c  moi ,  j'empoche 
»  leur  argent  »*. 


**S$2pM*  o. 


Un  Poète  a  la  Cour  est  de  bien 
mince   aloi. 

Piron  ,  Mécrom. 


penceR;  Poète  célèbre  ,  n'était  pas 
aimé  du  grand  Tréforier  Cécile  ,  6c 
cette  raifon  l'eng^ea  a  faire  direcle- 
ment  la  cour  à  la  Reine  Elifabeth.  Un 
jour  il  préfenta  à  cette  Princelfe  des 
vers  j  dont  elle  fut  contente:  fa  Majeiié 
lui  accorda  une  gratification  de  cent 
livres  fterling. Cécile  qui  était  préfent, 
jÊpondjc  d'un  çqîi  de  mépris  pour  le 
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pauvre  Poète:  s  Eh  quoi,  Madame!  tout 
»  cela  pour  une  chanfon  ?  Eh  bien  !  re- 
»  prit  la  Reine  ,  qu  on  lui  donne  donc 
»  ce  qui  efî  de  raifon  ».  Spencer  attendit 
quelque  temps  ;  mais  il  eut  la  mortifi- 
cation de  n'entendre  parler  de  rien.  En- 
fin il  faifit  un  moment  favorable  pour 
préfenter  à  la  Reine  un  placer  en  vêts  , 
dont  voici  le  fens.  On  pardonnera  les 
jeux  de  mots  à  un  fiécle  où  le  goût , 
encore  dans  l'enfance  ,  leur  lailT'ait  ufur- 
per  le  titre  d'épigramme. 

»  On  me  promit  un  jour  que  j'aurais 
»*  raifon  de  ma  rime  ;  mais  ,  julqu'a 
:»  ce  moment,  je  n'en  ai  eu  encore  ni 
3>  rime  ,    ni  raifon. 

La  Reine,  piquée-,  envoya  chercher 
le  grand  Trélbrier  ;  elle  le  réprimanda 
aigrement  ,  &  lui  ordonna  de  faire 
payer  fur  le  champ  à  fon  poète  la  gra- 
tification de  cent  livres flerling,  qu'elle 
lui  avait  accordée. 

Spencer  n'a  pas  manqué  dans  un  de 
fes  Contes  de  déplorer  la  fituation  d'un 
homme  de  mérite  réduit  à  folliciter  les 
grâces  de  la  Cour.   Il  s'exprime  ainli. 

»  Ah  !  que  tu  connais  peu  cette  af- 
^  freufe  fituation  !  Non  tu  ne  l'as  point 
35  éprouvée.  Sçais-tu  que  la  Cour  eit 
:»  1  enfer  pour  les  infortunés  ?  quoi  ! 
&  demander  fans  çelTe  ce  qu'on  n'obtient 
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«jamais!  finir  triftement  la  journée, 
?>  pour  paffer  une  longue  nuit  dans  i'a- 
*»  gitation  6c  dans  la  rêverie  !  avancer 
»  aujourd'hui  ,  pour  reculer  demain  ! 
»  le  nourrir  d'efpérance  ,  fécher  de 
3>  crainte  <5c  de  douleur  ;  mériter  les 
»  bienfaits  du  Prince,  6c  mendier  en 
»  vain  la  faveur  des  Miniitres  !  vieillir 
»  dans  l'attente  des  grâces ,  fentir  fon 
»  ame  confumée  de  foucis  &  d'inquié- 
»  Eudes  ;  dévorer  fon  cœur  dans  les 
»  accès  de  la  rage  6c  du  défefpoir , 
»  revenir  encore  6c  ramper  aux  pieds 
»  de  l'orgueil  ou  de  laftupidité  ,  cajo- 
>>  1er,  plier  ,  perdre  le  temps ,  courir, 
»  voyager  ,  dépenfer ,  donner  le  peu 
3*  qu'on  a  ,  manquer  de  toat  foi-même 
3»  6c  mourir  enfin  fans  avoir  vécu  !  » 
Cette  fortiede  Spencer  nous  rappelle 
ce  que  Swift  écrivait  à  fon  ami  Gay  , 
ayant  appris  qu'il  confumait  en  folles 
devenues  le  produit  de  fon  fingulier 
Opéra  des  Gueux.  »  Vous  ne  penfez  pas 
35  plus ,  lui  écrivait-il,  qu'une  beauté 
:»  de  quinze  ans  ,  à  la  vieilieffe  ,  aux 
»>  infirmités,  à  la  perte  de  vos  admira- 
»  teurs.  Vous  ne  fçavez  pas  qu'un  vieux 
»  Poeteeftia  créature  la  plus  inutile,  la 
3>'  plus  abandonnée, la  plus  mérrifée  qui 
35  foit  au  monde.  Faites  vous  un  petit 
»  revenu  des  fonds  que   vous  avez  ga- 
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y»  gnés  par  votre  Opéra  :  tachez  de 
»  vous  procurerune  viellegouv  ^rnante, 
»  un  cheval ,  un  petit  jardin  ,  &  quel- 
35  ques  bouteilles  de  vin  de  Portugal, 
33  pour  vous  <Sc  pour  vos  amis ,  &c.  » 


*è^K&ê*±\ 


Mort   de  Thomas    Mo  rus. 

Lorsque   Henri  VIH  eut  fermé  le 
deiïein   de   fe  féparer  de  la  Cour  de 
Rome  ,  il  fit  drelier  par  fon  Parlement 
un  ade,  qui  aboliflait  l'autorité  du  Pape 
en  Angleterre  :    cet  ade  fut  préfenté  à 
Thomas  Morus ,  Chancelier  ,  <5c  à  Jean 
Fisher,    Evêque  de  Rochefter,    qui, 
tous  deux,  ayant  refufé  de    le  ligner  , 
furent  renfermés  dans  la  tour.  Le  Pape , 
qui  apprit  ce  que  Jean  Fisher  (blâmait 
pour  ioutenir  la  caufe  de  l'Eglife*  s'a- 
vifa  de  le  créer  Cardinal ,  6c  Henri  VIII 
eut  le  plaifir  barbare  de  faire  fauter  la 
tête  d'un    Prélat  décoré  de  cette  émi- 
nente  dignité.  Il  joignit  l'infulte  à  la 
cruauté,  &  dit  publiquement  qu'il  ne 
s'était   porté  à  condamner  l'Evêque  de 
Rochefter  ,  que  pour  épargner  au  Pon- 
tife la  dépenfe  d'un  chapeau. 

Le  Roi    d'Angleterre  éfpérait  tou- 
jours que  Thomas  Morus  recoeuaîtraic 
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la  fuprématie  qu'il  s'attribuait;  mais  cet 
iliuflre  Prélat ,  lorfque  les  émifiaires 
du  Monarque  le  prelTaient  de  fe  déter- 
miner, Ht  cette  belle  réponfe:  «  Je  me 
a>  délierais  de  moi-même ,  fi  j'étais  feul 
33  contre  tout  le  Parlement  :  mais  11 
»  j'ai  contre  moi  le  Grand  -  Confeil 
33  d'Angleterre,  j'ai  pour  moi  toutel'E- 
33  gliieck  le  Grand-Confeil  des  Chré- 
33  tiens.  33  Ses  amis ,  déiefpérés  de  fa 
perte,  ne  purent  fléchir  fon  ame  noble 
6c  forte.  Il  réfiiia  à  la  tendreffe  qu'il 
avait  pour  les  enfans  &  pour  fa  femme  , 
<3c  demanda  tranquillement  à  la  der- 
rière combien  il  pouvait,  fuivant  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  ,  lui  refter 
d'années  à  vivre  :  «  Vous  pouvez  ,  lui 
35  répondit-elle  avec  véhémence,  vivre 
33  encore  vingt  ans.  Quelle  proportion 
3>  y  a  t-il,  répliqua  Tûorus,  entre  vingt 
33  ans  &  l'éternité  r  35  Le  voyant  inflexi- 
ble ,  on  poufîa  contre  lui  la  persécution 
jufqu'à  le  priver  de  fes  livres.  On  ne 
permit  plus  à  perfonne  de  le  voir,  Ce 
on  lui  ôta  encre  ,  plume  &  papier.  Dans 
cette  trille  fi tuation  ,  Mcrus  n'eu 
plus  qu'en  Dieu  ,  &  pour  être  moin:; 
diflrait  dans  les  douces  contemplations , 
il  avait  foin  de  tenir  Tes  fenêtres  fer- 
mées. Son  Geôlier  lui  demanda  un  jour 
quel  rlairir  il  pouvait  trouver  dans  ■:■* 


Anglaises.  jj 

ténèbres  ;  »  Il  faut  bien  fermer  la  bou- 
a>  tique ,  lui  répondit-il ,  quand  toute 
:»  la  marchandise  efl  enlevée  :  »  (  c'efl 
ainli  qu'il  appellait  les  livres.  )  Enfin  , 
Morus  ayant  reçu  fon  Arrêt ,  foutint 
les  approches  de  la  mort  avec  une  fer- 
meté héroïque.  Lorfqu'il  eut  la  tête 
fur  le  billot  y  il  apperçut  que  fa  barbe  , 
qui  était  trop  longue,  s'était  engagée 
fous  fon  menton  ,  il  la  remit  dans  une 
autre  fituation,  de  peur  qu'on  ne  la  lui 
coupât.  Le  bourreau  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  prenait  ce  foin  :  «  Mon 
^  ami ,  lui  dit-il ,  tu  dois  me  couper  la 
»  tête,  &  non  pas  la  barbe.  »  Et  en  effet , 
dans  ce  temps ,  on  ne  coupait  la  barbe 
qu'à  ceux  qui  étaient  convaincus  de 
trahifon. 

Thomas  Morus ,  qui  joignait  à  une 
grande  piété,  une  fcience  peu  com- 
mune, dans  ce  fiècle,  peut  être  regardé 
avec  iuflice  comme  le  Socrate  de  l'An- 
gleterre. 
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qu  el  que  s  traits  de  la  vie  de 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Henri  VI,  Roi  d'Angleterre. 

JVIarguerite  d'Anjou  était  fille 
de  René  d'Anjou  ,  qui  portait  les 
titres  de  Roi  de  Naples,  de  Duc  de 
Lorraine  &  de  Comte  du  Maine ,  fans 
poiTéder  aucun  de  ces  états.  Il  n'y  a 
peut  être  point  eu  de  Princefîe  plus 
maiheureufe  en  père,  &  fur-tout  en 
époux.  Marguerite  ,  femme  entrepre- 
nante ,  courageufe,  inébranlable,  au- 
rait été  une  héroïne,  fi  elle  n'avaic 
fouillé  fes  vertus  par  un  crime  atroce. 
Née  avec  les  talens  nécelTaires  au  gou- 
vernement d'un  Empire,  elle  eut  toutes 
les  vertus  guerrières:  l'ambition,  la 
nécefîîté  ,  la  rendirent  quelquefois 
cruelle,  6c  fa  hardiefîe  &  la  faible/Ta 
de  fon  époux  furent  les  fources  des 
malheurs  de  l'Angleterre. 

Marguerite  veut  gouverner  :  fous  le 
prétexte  d'une  confpiration  dans  la- 
quelle efl  entré  le  Duc  de  Glocefter, 
oncle  du  Roi ,  elle  le  fait  arrêter,  &  le 
lendemain  il  eft  trouvé  mort  dans  fon 
lit.  Cet  a&e  tyrannique  rend  la  Reine 
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toute-pui (Tante  dans  l'Etat ,  le  nom  du 
Roi  eft  odieux  au  peuple,  &  réveille  les 
efpérances  du  Due  d'Yorck ,  defcen- 
danc  d'Edouard  III  ,  &  même  d'un 
degré  plus  près  de  la  Touche  commune, 
que  la  branche  régnante.  Le  Due 
d'Yorck  portait  Tur  Ton  écu  une  roTe 
blanche,  &  le  Roi  Henri  VI  uneroTe 
rouge  ;  noms  Tameux  qui  Tervirent  à 
diftinguer  les  partis  .pendant  cette  hor- 
rible guerre  civile. 

Jg.e  Duc  d'Yorck  ,  Toutenu  par  le  Par- 
lement ,  Tait  chafler  de  la  Cour  le  Comte 
de  SufTolck,  premier  Miniflre  &  Tavori 
de  la  Reine  ;  &  ,  profitant    des  inflans 
de  maladies  de  Henri  VI,  qui  le  ren- 
daient Touvent  incapable  d'agir  &  de 
penTer  ,  il  Te  met  à  la  tête  du  ConTeiî. 
Le  Roi ,  en  revenant  de  Ton  aflbupifle- 
ment ,  fe  voit  Tans  autorité  :  Margue- 
rite l'excite  à  être  Roi.  Le  Duc  d'Yorck 
eft  chatte  du  ConTerl,   mais  il  ne  part 
que   pour   Te    mettre  à  la  tête   d'une 
armée.  La  Reine  traîne  Ton  époux  dé- 
bile   à  la  bataille   de  Saint  Alban;  il 
y  eft  bleue  ,  pris  :  mais  Ton  perTécuteur 
n'oTe  encore  le  détrôner ,  il  Te  contente 
de  régner,  Tous  le  nom  de  Protecteur. 
La  courageufe  Marguerite  ne  peut 
ToufTrir  l'efclavage  de  Ton  époux  ,  elle 
veut    qu'il .  Toit  libre  pour   l'être  elle 
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même  ;  elle  forme  un  parti ,  lève  des 
troupes  ,  enlève  le  Roi  de  Londres , 
devient  la  Générale  de  Ion  armée  , 
&  combat  vaillamment ,  mais  maiheu- 
reufement  à  la  langlante  journée  de 
Nortampton.  Le  fameux  Comte  de 
Wanvick  était  l'ame  du  parti  rebelle  ; 
fon  génie  l'emporta  fur  celui  de  Mar- 
guerite :  elle  eut  la  douleur  ,  en  fuyant 
avec  ion  fils,  le  Prince  de  Galles,  de 
laiiTer  l'on  mari  dans  les  fers  de  les 
ennemis. 

Cette  fois  le  Duc  d'Yorck  ne  fe  con- 
tenta pas  du  titre  de  Protecteur ,  & 
réclama  la  Couronne,  comme  y  ayant 
droit  du  chef  d'Edouard  III,  à  l'ex- 
clufion  du  Roi  régnant.  Cette  grande 
difcuiLon  eft  plaidée  devant  le  Parle- 
ment ,  comme  une  affaire  ordinaire  ,  & 
ce  fuprême  tribunal  décide  que  Henri 
VI  gardera  le  trône  pendant  fa  vie  , 
&  que  le  Duc  d'Yorck  ,  à  l'exclufion 
du  Prince  de  Galles ,  fera  fon  fucceiTeur. 
On  ajoute  que,  fi  le  Roi  violait  cette 
loi ,  la  Couronne  dès  le  moment  ferait 
dévolue  au-Ducd'Yorck.  C'était  fournir 
des  alimens  au  feu  de  la  guerre  civile. 

Cependant  Marguerite ,  fans  armée  , 
fans  parti ,  ayant  à  combatre  Londres , 
le  Parlement  &  le  Duc  d'Yorck  victo- 
rieux ,   ne  perd  pas  courage.  Elle  fut 

dans 
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dans  la  Principauté  de  Galles ,  &  bien- 
tôt elle  reparaît  devant  Ion  ennemi  danç 
la  province  d'Yorck,  près  du  château 
de  Sandal ,  à  la  tête  de  dix  huit  mille 
combattans.  La  bataille  s'engage  ,  la 
fortune  ell  favorable  à  cette  héroïne. 
Le  Duc  d'Yorck,  vaincu ,  tombe  percé 
de  coups  ;  fon  fécond  fils  Rutland  effc 
tué  en  fuyant  ;  la  tête  du  père  eii  plantée 
fur  les  murailles  de  la  ville ,  &  Mar- 
guerite marche  vers  Londres  pour  brifer 
ïqs  fers  de  fon  époux.  Bientôt  elle  jouit 
d'une  nouvelle  gloire  :  c'eft  celle  de 
voir  fuir  devant  elle  le  grand  Warwick  , 
humilié  d'être  vaincu  par  une  femme 
dans  les  plaines  de  Saint-  Aiban  ,  6c  de 
rendre  la  liberté  à  fon  époux  fur  le 
champ  de  bataille. 

Si  Marguerite  triomphe,  le  bouil- 
lant Warwick  ne  délefpère  pas  de  lux 
arracher  la  vidoire.  Il  vole  à  Londres  ; 
il  préfente  au  peuple  le  fils  du  Due 
d'Yorck,  &  dit  :  «  Lequel  voulez- vous 
s»  pour  votre  Roi ,  ou  ce  jeune  Prince, 
»  ou  Henri  de  Lancaftre  ?  »  Le  peuple 
répond,  Yorck.  Cette  acclamation  porte 
ce  Prince  fur  le  trône  ;  il  eft  reconnu 
Roi,  fous  le  nom  d'Edouard  IV,  &  la 
tête  de  fon  père  eft  encore  expofée  fur 
les  murailles  d'Yorck  ,  comme  celle" 
d'un  coupable. 

II L  Partie  F 


Il  Lis    Nîriîl 

A  cette  nouvelle ,  Marguerite  raffem* 
fcle  foixante  mille  combattans  ;  mais 
elle  n'expofe  ni  fon  mari ,  ni  fon  fils  : 
elle  livre  bataille  à  cet  audacieux  fai- 
feu r  de  Roi  (c'eft  ainfi  qu'il  fut  appelle 
dans  la  fuite  ;  )  elle  eft  vaincue,  trente- 
fix  mille  foldats  font  égorgés ,  près  de 
Tawton  ,  aux  confins  de  la  province 
d'Yorck  ,  &  la  Reine  fuit  en  Ecoffe 
avec  fon  mari  &  fon  fils. 

Marguerite,  mal fecourue  en  EcoiTe, 
pafTe  en  France,  où, rebutée  par  la  faulfe 
politique  de  Louis  XI ,  qui  commen- 
çait à  régner ,  elle  ne  peut  raffembler 
que  cinq  cents  hommes.  Avec  ce  faible 
fecours  ,  elle  reparle  la  mer  ;  une  tem- 
pête fépare  fon  vaiffeau    de  fa  petite 
flotte.  Elle  arrive  prefque  feule  en  An- 
gleterre; mais  fon  courage  eft  au-deffus 
des  événemens  :  fes  reffources  ne  font 
pomt    épuifées,    &  fes  ennemis  avec 
îétonnement  la  voient  encore  leur  pré* 
fenter  bataille  près  d'Exham.  Elle  la 
perd  &  fuit  avec  fon  fils  ;  &  le  malheu- 
reux Henri  ,  prifonnier  de  fon  rival  , 
rentre  dans  la  tour  de  Londres.  C'efî 
dans  cette  occafion  que ,  tenant  fon  fils 
tdouard  dans  fes  bras ,  la  Reine  s'en- 
gage au  milieu  d'une  forêt ,  ou   des 
brigands    la    dépouillent    de    tout    ce 
qu'elle   avait  de  plus    riche.  Enivrés 
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dune  telle  capture  ,    ces  malheureux 
prennent  querelle  enfemble  fur  le  par* 
tage,  6c  Marguerite  faifit  cette  occafion 
pour  s'échapper.  Accablée  de  laffitude, 
elle  s'enfonçait  dans  le  plus  épais  du 
bois,   lorfqu'elle  eft  encore  rencontrée 
par  un  voleur  de  la  bande  de  ces  der- 
nieis.   Celui  ci  était  prêt  à  la  percer. 
Marguerite  ranime  fon  courage,  elle 
préfente  au   voleur  fon  fils  Edouard  , 
6c ,  d'un  ton  de  dignité  qui  lui  était 
naturel ,  elle  lui  dit ,  s  Mon  ami ,  fauve 
»  le  fils  de  ton  Roi.  :»  A  ce  nom  de 
Roi,  le  voleur  laiiïe  tomber  fon  épée, 
6c  offre  à  la  Reine  tous  les  fecours  donc 
elle  peut  le  croire  capable.  Marguerite 
le  charge  de  fon  fils ,  qu'elle  ne  peut 
plus  foutenir  ;  ils  fortent  tous  trois  de 
la  forêt  :  quelques  Seigneurs  du  parti  de 
Lancaftre  fe  rencontrent  heureufement 
fur  leur  chemin ,  6c  tous  enfemble  fuient 
vers  Carlile,  de-là  en  EcofTe,  6c  peu 
de  tems  après  en  France,  chez  René 
d'Anjou  père  de  la  Reine. 

Pendant  trois  ans  que  dura  l'exil  de 
Marguerite  ,  il  fe  paffa  bien  des  chofes 
en  Angleterre.  Edouard  devait  fa  Cou- 
ronne à  Warv/ick;  mais  Edouard  fut 
ingrat.  Dans  le  tems  que  ce  guerrier 
négociait  en  France  le  mariage  de  fon 
Maître  avec  Bonne  de  Savoie,  fœur 
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de  la  femme  de  Louis  XI ,  Edouard 
épouie  Eiifabeth  Woodwil ,  6c  la  dé- 
clare Reine.  Le  favori ,  outragé  ,  fe 
plaint:  il  eft  chafle  du  Confeil ,  &  le 
foutien  de  la  Couronne  devient  bien- 
tôt l'ennemi  du  Prince  qui  la  porte. 
Déjà  un  parti  fe  lie  aux  intérêts  de 
Warwick ,  il  arme  tous  les  bras  des  mé- 
contens  :  ce  n'efl  plus  la  roie  rouge  qui 
difpute  le  feeptre  à  la  rolé  blanche  , 
c'eft  le  maître  ingrat  qui  repouffe  les 
coups  que  lui  porte  le  fujet  irrité.  On 
fe  livre  des  combats,  on  négocie;  les 
meurtres ,  les  trahifons  fe  fuccèdent  , 
6c  Warwick  oblige  Edouard  à-  quitter 
l'Angleterre.  Auffi-tôt  il  va  à  la  tour 
de  Londres ,  6c  replace  fur  le  trône  le 
Prince  qu'il  en  avait  fait  defeendre. 
Edouard  eft  déclaré  ufurpateur  par  un 
Parlement ,  lâche  organe  de  la  volonté 
du  plus  fort.  Cependant  Edouard  IV  , 
après  fept  mois  d'exil ,  rentre  dans 
Londres ,  6c  Henri  VI  efl  replongé 
dans  fa  prifon.  Marguerite  arrivait  alors 
avec  fon  fils ,  le  Prince  de  Galles  :  elle 
apprend  fon  nouveau  malheur  ;  mais  il 
lui  refle  Warwick.,  6c  rien  n'efl:  encore 
défefpéré.  La  fortune  dans  un  momenc 
peut  changer.  Cette  Reine  fe  nourrilTaic 
de  cet  efpoir ,  lorfqu'on  lui  apprit  que 
Warwick ,  fa  dernière  reffource  ,  venait 
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d'être    tué,    &    qu'Edouard   IV    était 
vainqueur. 

Qui  croirait  que  l'infortunée  Margue- 
rite pût  encore  fe  relever  de  tant  de 
défaftres?  Elle  raflemble  une  nouvelle 
armée,    &   livre    bataille  à   Edouard, 

Îirès  des  bords  de  la  Saverne,  dans  le 
'arc  de  Teuksbury.  Ce  fut  la  dernière; 
le  génie  d'Yorck  l'emporta  cette  fois. 
Le  jeune  Prince  de  Galles  ,  fait  prifon- 
nier  ,  fut  préfenté  à  Edouard  ,  qui  lui 
demanda,  »  qui  l'avait  rendu  fi  hardi 
»  que  d'entrer  dans  fes  Etats  ?  Je  fuis 
:»  venu  dans  les  Etats  démon  père,  ré- 
33  pondit  le  Prince  ,  pour  le  venger  , 
35  &  pour  fauver  de  vos  mains  mon  hé- 
y>  ritage  ».  Edouard,  irrité,  le  frappa  de 
fon  gantelet  au  vifage  ,  oc  les  Hi(co- 
riens  rapportent  que  les  frères  du  Roi 
fe  jettèrent  fur  Li  comme  des  bétes 
féroces,  6c  l'afiarTînèrent.  L'infortuné 
Henri  VI,  qui  jufques  -  là  avait  été 
épargné  ,  fut  maffacré  dans  la  prifon  , 
êc  Marguerite  ne  dut  fa  vie  qu'a  Tel- 
poir  qu'Edouard  conçut  que  les  Fran- 
çais paieraient  farançon.CetteReine  fut 
rachetée  pour  cinquantetnilleccus.  Elle 
foutint  les  droits  de  fon  mari  &  de  fon 
fils  dans  douze  batailles  ,  mourut  en 
3482.  Et  fut  la  mère  &  l'époufe  la  plus- 
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malheureufe,  &  fans  doute  la  plus  ref- 
pe&able,  fans  le  meurtre  de  l'oncle  de 
îbn  mari. 


>u.a^i 


"ï  fÂJ' 


Fragment  d'un  Sermon  prêché  par 
Cromwell. 

V_y  r  omwe  il  n'était  pas  feulement 
homme  d'Etat  &  guerrier,  il  fut  encore 
Théologien  &  Prédicateur.  Il  fçut 
employer  tous  les  moyens  qui  peuvent 
en  impofer  aux  hommes.  Pour  faire  con- 
naître la  politique  hypocrifie  de  ce 
fameux  ufurpateur,  &  la  profonde  ab- 
furdité  de  ceux  à  qui  il  avait  affaire  , 
il  fuffira  de  rapporter  la  fin  d'un  fer- 
mon  qu'il  prononça  le  31  Avril  1649. 
*  Je  reviens,  dit-il,  aux  paroles  de 
33  mon  texte,  &  je  conclus:  II  ny  a 
~»  point  de  puiffance  qui  ne  vienne  de 
33  Dieu,  &c  Le  Confeil  d'Etat,  la Cham- 
«3  bre  des  Communes,  le  Confeil  de 
=»  guerre  &  la  grande  Cour  de  Juftice 
:»  étaient  tous  des  puijjances  de  Dieu  , 
»  &  les  paroles  fuivantes  de  mon  texte 
^  vous  en  difent  la  raifon,  car  toutes  les 
^puijjances  qui  exijlent  font  établies  par 
*>  Dieu.  Qu'elles  foient  juftes  ou  injuf- 
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t>  tes,  elles  viennent  toutes  de  Dieu, 
5>  Dieu  les  a  établies:  aufiî  était-ce  lui 
:»  qui  avait  établi  la  tyrannique  puif- 
:»  fance  du  feu  Roi ,  de  même  que  celle 
«  de  fes  ventrus  d'Evêques ,  afin  de 
»  nous  punir  de  nos  péchés.  Mais  enfin 
a>  il  nous  aheureufement  délivrés  de  ce 
5>  joug,  &  il  a  établi  notre  puiiïance 
:»  pour  conferver  ,  foigner  ,  relever, 
»  conibler  &  réjouir  les  Saints ,  pour 
»  gouverner  le  Pays  avec  fincérité  & 
3>  vérité,  &  pour  adminiftrer  la  Juitice 
3«  également  &  impartialement,  con- 

»  formément  à  fa  volonté Mais 

»  le  tems  eu  écoulé,  &  il  faut  que  je 
33  marche  aux  ennemis.  Je  vous  conjure 
»  donc,  mes  chers  frères  &  fœurs, 
»  de  vous  répandre  tous  les  jours  en 
»  prières  &  fupplications  en  notre  fa- 
»  veur ,  &  pour  le  fuccès  de  nos  armes 
»  contre  les  médians  6c  les  impies  qui 
»  fe  font  élevés  contre  nous;  de  ne 
•»  pas  ce  (Ter  de  vous  confoler  les  uns 
^>  les  autres  par  de  mutuels  embrafle- 
*>  mens  &  de  faints  baifers,  afin  d'adou- 
»  cir  ainfi  &  de  rendre  agréable  votre 
>  pèlerinage  dans  cette  vallée  de  lar~ 
:»  mes  ;  &  enfin ,  de  prendre  foin  de 
*  fortifier  &  de  corroborer  votre  corps 
m  par  de  bons  bouillons  de  coqs  &  de 
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»  chapons,  afin  qu'à  mon  retour  au 
35  milieu  de  vous ,  je  trouve  de  Vhuilt 
33  dans  vo£  lampes.  Amen.  » 


^£& 


Aveugle    célèbre. 

\^uoiq.ue  le  Docteur  Saunderfon, 
mort  il  y  a  quelques  années  ,  eût  été 
privé  de  la  vue  dès  fa  tendre  enfance, 
cette  privation  n'arrêta  pas  fes  progrès 
dans  les  mathématiques.  Ils  furent  fi 
furprenans ,  qu'on  lui  donnala  chaire  de 
Profefleur  de  cette  fcience  dans  l'Uni- 
verfité  de  Cambridge.  Ses  leçons  étaient 
d'autant  plus  claires ,  qu'il  luppofak 
fans  doute  parler  à  des  aveugles  ;  il  y 
joignait  un  cours  complet  d'optique. 
Notre  fçavant  Do&eur  n'avait  befoin 
que  de  toucher  une  fuite  de  médailles 
pour  en  reconnaître  les  faulTes ,  &  même 
celles  qui  auraient  pu  échapper  à  la 
fagacité  du  plus  habile  connaiifeur.  On 
lui  préfentait  un  inftrument  de  mathé- 
matique ,  &  il  jugeait  de  fon  exacti- 
tude par  la  iîmple  impofition  des  mains 
fur  les  divilions.  Les  moindres  viciffitu- 
des  de  l'atmofphère  l'affectaient  ;  & 
dans  un  temps  calme,  il  s'appercevait 


Anglaises.  89 

de  la  préfence  des  objets  peu  éloignés 
de  lui.  Un  jour  qu'il  affiliait  dans  un 
jardin  à  des  démonflrations  aftronomi- 
ques  ,  il  diflingua,  par  l'impulfion  de 
l'air  fur  fon  vifage  ,  le  temps  où  le 
foleil  état  couvert  de  nuages  :  cé- 
dant Saunderfon  était  non -feulement 
privé  de  la  vue ,  mais  encore  de  l'organe. 


»gi  .*lfc^pffirf/rf. 


Opéra tion  de  la  Cataracte. 

JVloiNsiEUR  Grant ,  expert  Chirur- 
gien de  Londres,  s'étant  propofé  de 
faire  l'extraélion  de  la  cataradte  à  un 
aveugle  né  de  vingt  ans,  fon  opération 
réufîit  admirablement ,  en  préfence  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes  ,  qui  ad- 
mirèrent l'habileté  de  ce  fçavant  Artifte. 
Voila  pour  la  réputation  du  Chirurgien  : 
mais  la  fçene  qui  fuivit  l'opération  doit 
être  l'objet  des  plus  fublimes  réflexions 
duPhilofophe.Tous  les  fpeclateurs  gar- 
daient un  profond  filence ,  afin  de  mieux 
obferver  les  mouvemens  qu'occafionne- 
raient  dans  l'ame  du  jeune  homme  les 
nouvelles  fenfations  qu'il  éprouverait. 
Lorfque  [es  yeux  furent  frappés  des 
premiers  rayons  delà  lumière  ,  on  ap- 
perçut  fur  fon  vifage  l'expreffion  d'un 
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ravitfement  extraordinaire  :  il  Ait  a« 
point  de  s'évanouir  de  joie  &  d'éton- 
nement.  M.  Grant  était  devant  ,  tenant 
fes  inflrumens  à  la  main  ;  il  l'examina 
attentivement  ,  &  porta  fur  lui  même 
fes  regards ,  comme  pour  comparer  les 
deux  objets.  Tout  lui  femblait  pareil , 
excepté  les  mains  ,  parce  qu'il  prenait 
les  inflrumens  pour  une  partie  de  lés 
mains.  Pendant  que  cette  fçène  fe  paf- 
fait  ,  fa  mère  ne  put  contenir  les  trans- 
ports de  fa  joie;  elle  courut  à  lui  les- 
bras  ouverts  en  s'écriant.  Mon  fils,  mort 
cher  fils  !  Le  jeune  homme  reconnut 
fa  mère  à  la  voix  :  la  parole  lui  manque , 
il  ne  put  proférer  que  ces  mots  :  EJh 
ce  vous? efl  cerna  mère  ?  &  il  s'évanouit. 
Il  y  avait  dans  l'appartement  une  jeune 
fille,  avec  laquelle  il  avait  été  élevé, 
qu'il  aimait  tendrement,  &  dont  il  était 
aimé.  Le  voyant  fans  connaifTance  ,  elle 
laiiTa  échapper  un  cri  de  douleur ,  qui 
iembla  rappeller  le  jeune  homme  à  la 
vie.  Il  entendit  la  voix  de  famaitreffe, 
ouvrit  les  yeux  ;  &  après  quelques  mo- 
mens  de  filence  ,  il  s'écria:  »  Qu'eil-ce 
:»  qu'on  m'a  donc  fait?  où  ma-t-on 
»  tranfporté  r  Ce  que  je  fens  autour  de 
»  moi ,  eft-ce  la  lumière  dont  on  m'a 
33  fi  fouvent  parlé  r  Le  femiment  nou- 
y>  veau  que  j'éprouve ,  efl-il  celui  de 
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s>  la  vue  ? . . . .  Toutes  les  fois  que  vous 
x>  dites  que  vous  êtes  bien-ailes  de  vous 
»  voir  l'un  l'autre  ,  êtes-vous  auflî  heu- 
35  reux  que  }e  le  luis  en  ce  moment  ? . . . . 
»  Où  efl  Thom  qui  me  fert  de  guide? 
*>  il  me  femble  maintenant  que  je  mar- 
a?  cherais  bien  fans  lui.  »  Il  voulut  faire 
un  pas  ;  mais  il  s'arrêta,  &  parut  effrayé. 
Comme  l'agitation  de  fon  ame  étaic 
extrême  ,  M.  Graru  lui  confeillade  fer- 
mer les  yeux  &  de  les  rouvrir  peu-à- 
peu  ,  afin  de  les  accoutumer  par  degrés 
a  fupporter  la  lumière.  Il  ne  fe  rendit 
qu'avec  peine  à  ces  raifons.  On  lui  tint 
quelque  temps  les  yeux  couverts  ,  & 
dans  ce  retour  de  cécité,  il  fe  plaignit 
amèrement  qu'on  l'avait  trompé,  qu'on 
avait  employé  quelque  enchantement 
pour  lui  faire  croire  qu'il  jouilTait  de  ce 
qu'on  appelle  vue.  Enfin  il  proteflaque 
les  imprefllons  qui  étaient  reftées  dans 
fon  ame  le  rendraient  fou,  fi  ce  fens  en 
effet  ne  lui  était  pas  rendu.  Il  voulut  devi- 
ner les  noms  des  perfonnes  qu'il  avait 
vues  dans  la  foule,  &  conter  ce  qu'il 
avait  remarqué  ;  mais  les  expreffions 
lui  manquèrent.  Après  cette  rude  épreu- 
ve ,  on  crut  qu'il  n'y  avait  plus  de 
rifque  à  lui  ôter  fon  bandeau  ,  &  l'on 
chargea  la  jeune  fille  de  cette  douce 
commimon  ,  en  lui  recommandant  ex« 
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prefTement  de  tâcher  de  le  diflraire  y 
par  fes  difcours  ,  de  l'impreflîon  trop 
vive  des  objets.  Elle  s'approcha  de  lui  5 
&  dénouant  Ion  bandeau  ,  elle  lui  dit  : 
»  Monfieur  William  ,  je  vais  vous  rerc- 
35  dre  l'ufage  de  la  vue  ;  mais  je  ne 
35  fçaurais  m'empécher  d'avoir  quelque 
35  inquiétude.  Je  vous  ai  aimé  dès  mon 
35  enfance  ,  quoique  vous  fufîîez  aveu- 
35  gle  ;  vous  m'avez  aimée  au  Ai  :  mais 
35  vous  allez  connaître  la  beauté  ;  vous 
»  allez  éprouver  des  fentimens  qui 
35  vous  ont  été  inconnus  juiqu'ici.  Si 
35  vous  alliez  ceiTer  de  m'aim^r  !  fi  quel- 
35  que  objet ,  que  vous  trouverez  plus  ai- 
35  mable,allait  m'effacer  de  votre  cœur!... 
35  Ah  J  ma  chère  amie ,  répondit  le  jeune 
35  homme  ,  fi  je  devais  ,  en  jouilTanc 
35  de  la  vue  ,  perdre  les  tendres  emo- 
3,  tions  que  j'ai  fenties  toutes  les  fois 
35  que  j'ai  entendu  le  fon  de  votre  voix  ; 
a»  fi  je  ne  devais  plus  distinguer  le  pas 
35  de  celle  que  j'aime  ,  lorfqu'elle  s'ap- 
35  proche  de  moi ,  6c  s'il  fallait  que  je 
35  changeaiTe  ce  plaifir  fi  doux  &  fi  fré- 
35  quent,  pour  le  fentiment  tumultueux 
35  que  j'ai  éprouvé  pendant  le  peu  de 
35  temps  que  j'ai  joui  de  la  vue,  j'aime 
35  mieux  renoncer  pour  la  vie  à  ce  fens 
35  nouveau.  Je  n'ai  defiré  de  voir  ,  que 
35  pour  vousiéntir ,  vous  pofleder  ,  vous 
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»  aimer  d'une  autre  manière  :  arrachez- 
>»  moi  ces  yeux,  s'ils  ne  doivent  fervir 
3»  qu'à  vous  rendre  moins  chère  à  mon 
*>  cœur  ».  La  jeune  fille  l'embrafTa  ten- 
drement, 6c  William  ne  pouvait  fe  laffer 
de  la  regarder.  Il  l'appellait  en  la  tou- 
chant ,  &  la  priait  de  parler  ,  pour  fe 
convaincre  que  c'était  elle  qu'il  touchait. 
Tout  l'étonnait  ;  il  ne  pouvait  accorder 
les  fenfations  qu'il  éprouvait  par  la  vue, 
avec  celles  qu'il  avait  reçues  des  mêmes 
objets  par  les  autres  fens  :  &  ce  n'a  été 
que  par  degrés  qu'il  eii  parvenu  à  dif- 
tinguer  &  à  reconnaître  les  formes,  les 
couleurs  &  les  diftances. 


^^i 


Extrait  des  Papiers  manuscrits 
d'un  honneste  Gentilhomme  de 
campagne, 

vJ  n  ne  nous  préfer>te  communément 
que  les  mémoires  des  Conquérans  , 
des  Miniftres  d'Etat  ,  des  Généraux 
d'armées,  qui,  fuivantles  circonltances 
où  ils  fe  font  trouvés ,  ont  plus  ou  moins 
bouleverfé  le  monde.  Je  neblâme  point 
ce  travail  des  Auteurs,  puifque  nous 
avons  la  liberté  de  trouver  leurs  héros 
grands  ou  petits ,  &.dignes  ou  indignes 
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de  notre  eftime ,  à  proportion  de  la 
nobleiïe  de  leurs  vertus ,  ou  de  l'énor- 
mité  de  leurs  vices  ;  mais  je  fouhaitcrais 
ardemment  qu'ils  nous  orTriflent  quelque- 
fois les  fages  maximes  ,  les  beaux  len- 
timens  ,  &  la  conduite  définterrefféé 
d'un  Philofophe,  au  milieu  d'une  for- 
tune  très-modique.  Je  voudrais  qu'ils 
mifTentfous  nos  yeux  les  mémoires  d'ua 
homme  qui  a  vécu  dans  l'obfcurité  ; 
mais  d'une  manière  digne  de  la  raifon, 
&  conforme  aux  régies  de  la  vertu. 
Penfe-t-on  que  ces  perlbnnages  honnê- 
tes ne  pourraient  pas  figurer  à  côté  des 
illuftres  tyrans  de  l'Univers  ?  L'extrait 
fuivant  donnera  quelque  poids  à  ce  que 
j'avance  ;  &  après  l'avoir  lu  ,  peut-être 
fe  formera-t-on  une  idée  plus  avanta- 
geufe  de  ce  bon  campagnard ,  à  caufe 
dfe  fes  actions  faites  en  fecret  &  fans 
témoin  ,  que  de  ceux  qui  fe  font  attirés 
l'admiration  de  la  multitude. 

Mémoire. 

«  A  l'âge  de  vingt  -deux  ans  ,  je 
5>  fentis  une  violente  pafTion  pour  la 
»  femme  de  mon  coufin  Charles  ,  & 
*>  peut-être  que  j'aurais  eu  le  malheur 
y»  de  réuffir  ,  fi ,  à  caufe  de  cela  même  p 
»  je  n'avais  entrepris  d'aller  voir  les 
:»  pays  étrangers  ». 
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5>  Peu  de  temps  après  mon  retour 
»  en  Angleterre  ,  j'eus  une  entrevue 
»  avec  mon  oncle  François ,  .  .  . .  qui 
33  voulait  me  donner  tout  fon  bien  ; 
33  mais  je  le  refufai ,  &  j'obtins  de  lui 
y>  qu'il  ne  déshériterait  pas  fon  fils 
3>  Edouard. 

^  iV.  B.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ne  dire 
33  jamais  cette  particularité  à  mon  coufin 
33  Edouard  ,  de  peur  qu'il  n'eût  mau- 
33  vaife  opinion  de  feu  fon  père  ,  quoi- 
33  qu'il  parle  toujours  mal  de  moi  à  cette 
33  occauon. 

33  Afin  de  prévenir  un  procès  fean- 
>3  daleux  entre  mon  neveu  Henri . .  .& 
33  fa  mère ,  j'alloue  à  celle-ci  fous  main , 
33  6c  de  mon  propre  argent ,  la  fomme 
33  annuelle  qui  caufait  leur  difpute. 

33  J'ai  procuré  un  bénéfice  à  un  jeune 
33  homme,  parce  qu'il  était  neveu  de 
33  mon  honnête  Précepteur  ,  qui  efl 
*>  mort  depuis  vingt  années. 

33  Donné  dix  livres  flerling  à  la  pau- 

*>  vre  Mademoifelle veuve  de  mon 

33  ami. ... 

33  N.  B.  Il  faut  fe  reffouvenir  de  re- 
*>  trancher  un  plat  de  ma  table  ,  jufqu'à 
33  ce  que  j'aie  recouvré  cette  fomme. 

33  N,  B.  Je  ne  dois  pas  oublier  non 
-3  plus  de  réparer  ma  maifon  &  de  finir 
33  mes  jardins,  pour  employer  les  pau- 
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>3  vres  payfans  à   ce  travail    après   la 
:»  récoke. 

»  Ordonne  à  Jean  de  relâcher  de 
33  nuit  les  brebis  du  bon  homme  D***  , 
^  qui  avaient  été  enfermées  pour  avoir 
33  été  prifes  en  défaut ,  &  de  n'en  rien 
33  dire  à  mes  autres  valets. 

»  Obtenu  de  Monfieur  l'Ecuyer  M. 
33  T.  qu'il  ne  pourfuivra  pas  en  Juflice 
*  le  fils  du  fermier  qui  avait  tiré  une 
33  perdrix  ,  &  qu'il  lui  rendra  fon  fufil. 

»  Payé  l'Apothicaire  pour  avoir  guéri 
33  une  vielle  femme  qui  le  croyait  for- 
»  ciére. 

33  Remis  à  la  difcrétion  d'un  mendiant 
33  mon  chien  favori  qui  l'avait  mordu. 

y>  Amené  le  Miniflre  de  la  paroiiTe, 
35  &  un  Juge  de  Paix  Wiggh  ,  à  la 
33  même  opinion,  après  les  avoir  enga- 
33  gés  tous  deux  à  s'expliquer  leurs 
33  idées. 

33  N.  B.  Il  faut  chaffer  Pierre  de  ma 
>3  maiibn ,  pour  avoir  tué  une  Dame  d'un 
:»  coupdepiftolet,  pendant  qu'elle man- 
33  geait  des  glands  fur  fa  main. 

3>  Lorfque  mon  voifin  Jean,  qui  me 
y>  fait  fouvent  tort ,  viendra  demain  pour 
»  me  présenter  fa  requête  ,  je  dois  me 
»  fouvenir  que  je   lui   ai  pardonné. 

»  Quitté  mon  carrofle  6c  vendu  mes 
3>  chevaux  ,  pour  être  en  état  de  fecou- 

rir 


1  »  «  i  n  t  i  f .  y/ 
ï>  rlr  les  pauvres  dans  une  difette  de 
^  grain. 

*>  Rabattu  ,  cette  même  année ,  à  mes 
»  fermiers ,  un  cinquième  de  la  rente 
*>  qu'ils  me  doivent. 

»  Lorfque  je  me  promenais  aujour- 
3>  d'hui  ,  il  m'eft  venu  une  penfée  dans 
»  l'efprit  ,  qui  m'a  rempli  le  cœur  de 
35  joie  ,  &  je  me  flatte  qu'elle  aura  une 
3>  heureufe  influence  fur  moi  le  relte 
»  de  mes  jours. 

«  N.  B.  Il  faut  ordonner  à  mon  fils 
■»  en  particulier,  de  ne  m'ériger  aucun 
»  monument  après  ma  mort  :  mais  je 
;*>  n'en  dois  rien  dire  dans  mon  tef- 
»  tament  *>. 

+  ■  y\yq»fMi    .  , *j 


Généreuse  démarche  de  quatre 
Seigneurs  anglais. 

JLjorsqu'on  n'eut  plus  lieu  de  douter 
que  Cromwel ,  &  fa  déteftable  fadion  > 
avaient  réfolu  la  mort  de  l'infortuné 
C  iaarles  I ,  les  Comtes  deRichemond, 
de  Harford  ,  de  Sourhampton  &  Lind- 
fey,  Seigneurs  d'un  nom  &  d'une  vertu 
fort  diflingués ,  s'adreflerent  aux  om- 
munes,  &  leur  repréfentèrent  :  «Qu'ils 
»  étaient  les  Confeillers  du  Roi ,  & 
III.  Partie*  G 
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»  qtf  ils  avaient  concouru  par  leurs  avis 
»  aux  démarches  dont  on  faifait  des 
»  crimes  à  leur  Maître  ;  qu'aux  yeux  de 
»  la  loi  ,  &  fuivant  les  lumières  de  la 
»>  raifon ,  ils  étaient  feuls  coupables ,  & 
»  devaient  répondre  feuls  de  tout  ce 
»  qu'il  y  avait  de  blâmable  dans  la 
»  conduite  du  Prince;  qu'ils  le  préfen- 
sj  taient  volontairement  à  la  Juflice  pour 
»  fauver  par  leur  punition  cette  pré- 
»  cieufe  vie  ,  qu'il  convenait  aux  Com- 
»  munes  mêmes  &  à  tous  les  fujets  de 
»  la  Couronne  de  garantir  Se  de  défen- 
»  dre  à  toute  forte  de  prix  ».  Un  effort 
ii  généreux  fit  honneur  à  ces  belles 
âmes  ,  Se  ne  produilit  rien  pour  la 
lûreté  du  Roi. 
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.ftL4KTr.RE  de  Charles  L 

L(Harles  I,  ayant  reçu  fan  inique 
fentence  ,  n'obtint  qu'avec  peine  que 
l'exécution  en  fut  renvoyée  à  trois  jours. 
Il  paiïa  ce  temps  dans  une  grande  tran- 
quillité d'ame ,  occupé  fur-tout  de  lec- 
ture &  d'exercices  de  piété.  Ce  qui 
reliait  de  fa  famille  en  Angleterre  eut 
un  libre  accès  près  de  lui  :  elle  con- 
finait dans  la  Princeffe  Elifabeth  &  le 
Duc  de  Glocefter.  Le  Duc  d' Yorck ,  qui 
s'écait  échappé  de  Glocefter  ne  faifaic 
que  fortir  de  l'enfance  ;  la  Princefîe,dans 
un  âge  fort  tendre,  marquait  un  juge- 
ment très-avancé,  &  les  infortunes  de 
fa  famille  avaient  fait  une  profonde  im-^ 
preflîon  fur  elle.  Après  quantité  d'avis-» 
6c  de  pieufesconfolations  ,  fon  malheu- 
reux Père  la  chargea  de  dire  à  la  Reine  : 
a?  Que,  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie, 
»  il  n'avait  jamais  manqué  ,  même  en 
»  idée  ,  de  fidélité  pour  elle ,  &  que 
»  la  tendrefle  conjugale  aurait  la  même 
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»>  durée  que  fa  vie.  »  Il  crut  devoir 
aufïi  quelques  avis  paternels  au  jeune 
Duc,  pour  jetter  de  bonne  heure  dans 
fon  ame  des  principes  d'obéiffance  & 
de  fidélité  pour  fon  frère  ,  qui  devait 
être  litôt  fon  Souverain.  Il  le  prit  fur 
fes  genoux:  »  Mon  fils,  lui  dit-il,  ils 
»  vont  couper  la  tête  à  ton  père  !  » 
Cet  enfant  ,  frappé  d'une  image  fi 
cruelle  ,  le  regarda  fixement.  «  Fais -y 
»  bien  attention ,  mon  fils  ,  ils  vont 
»  me  couper  la  tête,  &  peut-être  te 
3>  feront  ils  Roi  ;  mais  prends  garde  à 
*>  ce  que  j'ajoute  :  Tu  ne  dois  pas  être 
»  Roi ,  aufîi  longtemps  que  tes  frères 
»  Charles  &  Jacques  feront  en  vie.  Ils 
*  couperont  la  tête  àtes  frères,  lorfqu'ils 
»  pourront  mettre  la  main  fur  eux  ,  <Sc 
»  peut  être  qu'à  la  fin  ils  te  la  couperont 
»  aufîl.  Je  te  charge  donc  de  ne  pas 
«  fouffrir  qu'ils  te  falfent  Roi  ».  Le  Duc 
pouffa  un  foupir  -&  répondit  :  »  Je  me 
»  laifîèrai  plutôt  déchirer  en  pièces.  » 
Une  réponfe  (i  ferme  ,  à  cet  âge,  péné- 
tra Charles,  &  remplit  fes  yeux  de  lar- 
mes de  joie   &  d'admiration. 

Juxon  ,  Evêque  de  Londres  ,  afîîfta 
le  Roi  dans  fes  derniers  momens.  Il 
l'accompagna  fur  l'echarTaud  ;  &  voyant 
qu'il  fe  diipofait  à  pofer  la  tête  fur  le 
bioc  ,  il  lui  dit  tendrement  ;  »  Sire,  il 
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»>  ne  vous  relie  qu'un  pas  fâcheux  6c 
»  révoltant  ,  mais  très-court  :  longez 
3>  que  dans  un  inftant  il  va  vous  con- 
»  duire  bien  loin.  Il  vous  fera  palier 
»  de  la  terre  au  ciel  ;  &  là ,  vous  trou- 
3)  verez  avec  une  joie  extrême  le  prix 
»  auquel  vous  courez,  6c  la  vraie  cou- 
»  ronne  de  gloire. 

»  Je  paiïe  ,  répondit  le  Roi ,  d'une 
»  couronne  corruptible  à  celle  dont  nul- 
j>  le  corruption  ne  peut  approcher  ,  Se 
»  que  je  fuis  fur  de  poiTéder  fans  trou- 
»  ble  ».  D'un  feul  coup  fa  tête  fut  fé- 
parée  du  corps.  Un  homme  mafqué  fut 
l'Exécuteur  :  un  autre,  auffi  déguifé, 
prit  la  tête  ruillelante  de  fang  ,  la  tint 
levée  aux  yeux  des  fpeclateurs ,  6c  cria 
d'une  vpix  forte  :  cette  tête  eji  celle  d'un 
traître. 

On  a  prétendu  que  l'homme  mafqué 
qui  coupa  la  tête  à  Charles  I  ,  était 
un  nommé  M.  Stoup  ,  qui  fut  depuis 
Colonel  d'un  Régiment  SuifTe  en  Fran- 
ce ;  mais  des  faits  de  cette  conféquence 
méritent  plus  d'autorité  que  Ton  ne  peut 
en  apporter. 

Aufîltôt  la  mort  du  Roi ,  les  Commu- 
nes le  formèrent  un  grand  Sceau  ,  fur 
lequel  leur  Chambre  était  repréfenrée 
avec  cette  légende;  La  première  année 
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du  rétablijfetnent  de  la  Liberté,  par  la 
bénédiction  du  Ciel,  i6/\Q. 

La  flatue  de  Charles  I ,  érigée  dans 
La  Bourfe  de  Londres,  fot  renverfée, 
&  cette  infcription  mife  fur  le  piédeflal. 
Ex  Ut  Tyrannus ,  Regum  ultimus.  Le 
Tyran  a  diiparu;  c'eft  le  dernier  de 
nos  Rois. 


:è±$X&^ —  n. 


Quels  ressorts  la  Politique  ne 
fait-elle  pas  jouer? 

Anecdotes  fur   Charles    I. 

Un  prétend,  &  l'on  en  rapporte  plu- 
fieurs  preuves  qui  pafïent  pour  authen- 
tiques, que  l'infortuné  Charles  I,  dans 
fes  derniers  raomens,  remit  aux  Ecclé- 
iiailiques  qui  ratifiaient  un  Livre  com- 
pofé  pendant  fa  captivité.  Ce  Roi  fça- 
vant,  &  par  malheur  trop  grand  contro- 
verfiiîe  ,  avait  donné  à  cet  écrit  le  titre 
grec  de  Ylcon  Bajiliké  ?  ou  le  Portrait 
du  Roi.  C'était  une  apologie  de  fa 
conduite  à  certains  égards ,  une  pein- 
ture touchante  de  l'état  de  fon  ame,  6c 
une  confefTion  fincère  de  fes  fautes.  Un 
tfuvrage  ,   di&é  par  la   vérité ,    plein 
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d'humilité  &  d'on&ion,  tel  que  celui- 
là  ,  fut  reçu  avec  tranfport  par  les  Roya- 
liftes  perfécutés ,  &  parut  odieux  aux 
Parlementaires.  Ces  derniers  fentirent 
combien  cette  lecture  pourrait  produire 
de  dangereux  effets  pour  leur  parti ,  en 
nourriiîant  le  zèle,la  douleur  &  le  reflen- 
timent  dans  des  efprits  déjà  aigris  par 
l'oppreffton  &  la mifère*  Les  adhérans  de 
Cromwell  crurent  faire  un  coup  d'état, 
en  cherchant  à  décréditer  un  Livre  qu'ils 
ne  pouvaient  fupprimer.  Bradshaw , 
cet  indigne  Préfident  qui  avait  pro- 
noncé l'arrêt  de  mort  de  fon  Maître , 
fe  chargea  volontiers  de  pourfuivre  fa 
mémoire,  en  lui  ôtant  l'honneur  du 
Livre  qui  paraiffait  fous  fon  nom. 

On  fçait  qu'auffr  tôt  que  Charles  I 
fut  tombé  entre  les  mains  des  Parle- 
mentaires, Milton  fit  un  libelle  pour 
leur^onfeiller  de  le  faire  mourir  ,  & 
cet  infâme  écrit  lui  valut  l'emploi  de 
Secrétaire  du  Parlement  pour  la  langue 
latine.  Ce  fut  le  Poète  du  Paradis 
Perdu,  que  Bradshaw  choifit  pour  ré- 
futer VIcon  Bafiliké.  Il  l'entreprit  dans 
un  Livre  Intitulé  Iconoclajîes  ,  <3?  s'atta- 
cha fur-tout  à  prouver  que  l'ouvrage 
n'était  pas  du  Roi  Charles  I.  On  fai- 
sait alors  une  édition  de  YArcadie ,  du 
Chevalier  Philippe  Sidney.  Milton  en 
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tire  une  prière  que  l'Auteur  met  dans 
la  bouche  d'une  de  {es  héroïnes;  il  y 
fait  quelques  légers  changemens,  &  la 
g  1  i 11 e  dans  la  nouvelle  édition  De  deux 
choies,  félon  lui,  il  en  devait  arriver 
une:  ou  cette  prière,  d'ailleurs  très  or- 
thodoxe ,  ferait  avouée  &  reconnue  des 
Hoyaliftes  pour  être  du  feu  Roi;  ou  la 
fuppofition,  une  fois  découverte  ,  ferait 
attribuée  aux  Editeurs.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  Milton  aurait  beau  jeu  pour 
infulter  à  la  mémoire  de  Charles  I, 
l'acculer  de  plagiat,  &  le  tourner  en 
ridicule  pour  avoir  copié  une  prière  eja~ 
culatoin  dans  un  Roman  ;  ou  ,  les  Roy  a- 
lilles  defa vouant  ce  morceau  ,  i  pou- 
vait révoquer  en  doute  la  légitimité  du 
Livre  entier. 

Cependant  ,  comme  dans  l'année 
même  de  la  mort  du  Roi  ,  (  1648)  il 
y  avait  eu  dix-fept  éditions  de  ricon 
Bajîhkéy  il  paraiflait  difficile  d'en  im- 
poler  au  Public  ;  on  prit  pour  y  réXiiTïr 
un  chemin  détourné.  Un  nommé  Du- 
gard  fut  furpris,  faifant  imprimer  l'I- 
con  Bajiliki.  D'abord  on  lui  en  fit  un 
crime  très-grave;  &  Milton,  fon  ami, 
lui  fit  enfuite  entrevoir  fa  grâce  &  la 
liberté  d'achever  fon  imprefîïon ,  s'il 
voulait  confentir  d'y  ajouter  ce  qu'on 
lui  donnerait.  Le   parti   fut  accepté  ; 
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êc  cette  édition  ,  protégée  par  les  Roya- 
lties ,  fat  achevée  &  fut  copiée  par  les 
éditions  poftérieures. 

Dès-lors  Milton  cria  au  plagiat  ;  les 
Royalifles  défavouèrent  la  prière,  & 
le  Poète  multiplia  les  déclamations , 
pour  ruiner  l'authenticité  du  Livre  au- 
quel elle  était  ajoutée.  Tels  ont  été  les 
reflbrts  que  la  noire  politique  des  Par- 
lementaires fit  jouer  dans  ce  temps  pour 
flétrir  la  mémoire  d'un  Roi  qu'elle  ve- 
nait d'aiTaiîîner.  Si  Milton  n'était  connu 
que  pour  avoir  proititué  fa  plume  en 
faveur  de  cette  indigne  caufe  ,  il  ferait 
l'exécration  de  la  poilérité  ;  mais  on  a 
oublié  la  balTetTe  du  féditieux  ,  pour 
admirer  le  Chantre  du  Paradis  perdu» 
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Réflexions  sur  la  Mort  de 
Charles    I. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui,  faute  d'a- 
voir réfléchi  fur  THifloire  d'Angle- 
terre, acculent  laNation  entière  d'avoir 
tramé  la  mort  du  Roi  Charles  I.  Crorn- 
wel  &  Fairfax  commirent  feuls  ce  par- 
ricide ;  &  fi  l'on  peut  reprocher  quel- 
que choie  à  la  Nation  ,  c'eft  de  n'avoir 
pas  arrêté  la  main  des  aflamns ,  ce  d'à- 
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voir  plié  fous  eux,  comme  Rome  au- 
trefois plia  fous  Marius  &  Sylla.  Ces 
deux  fcélérats  s'étant  faifis  de  l'armée  ,- 
cmprifonnèrent  leur  Roi,  caftèrent  la 
Chambre  des  Pairs ,  &  formèrent  un 
Tribunal  ,  qu'ils  nommaient  Parle- 
ment ,  compofé  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  furieux,  devant  lefquels  ils  firent 
comparaître  leur  Souverain.  On  le  mena 
&  ramena  plufieurs  jours  de  fa  prifon 
devant  ce  Tribunal  infâme-,  on  l'y  con- 
damna enfin  à  perdre  la  tête  ;  &  ,  après 
un  délai  de  quelques  jours  ,  cette  hor- 
rible Sentence  fut  exécutée  fur  un  échaf- 
faud  ,  dans  la  rue,  &  en  plein  jour.  La 
Nation  tremblait  devant  ces  deuxmeur- 
triers  ;  elle  vit  traîner  fon  Roi  devant  ces 
Juges  iniques  ;  elle  vit  faire  les  apprêts  de 
fa  mort  &  répandre  fon  fan  g,  fans  ofer 
l'empêcher  ,  fans  ofer  même  laiffer  voir 
£es  larmes.  Après  la  mort  de  Cromwell 
&  le  rétabliffement  de  Charles  II  fur 
le  trône,  la  Nation  ,  aîTemblée  en  Par- 
lement ,  nomma  des  Juges  pour  faire  le 
Procès  aux  aflafTins  du  Roi  :  &  de  con- 
cert avec  l'Eglife  anglicane,  elle  éta- 
blit une  fête  qui  fe  célèbre  tous  les  ans 
le  trente  de  Janvier ,  en  mémoire  du 
martyre  de  Charles  I.  Dans  une  des 
oraifons  de  la  Liturgie  de  ce  jour  ,  on 
adreffe   cette  prière  à  Dieu  :  «  Que  , 
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y>  puifque  dans  les  décrets  de  fa  provi- 
30  dence  il  a  permis  que  fon  ferviteur 
»  &  Ion  Oint,  le  bon  Roi  Charles,  foie 
33  tombé  entre  les  mains  des  méchans 
33  qui  ont  répandu  fon  fang,  il  daigne 
33  ne  pas  imputer  ce  fang  à  la  Nation, 
»  ÔCC . \  .  »  Il  eft  certain  que  Cromwell 
&  Fairfax  furent  les  feuls  auteurs  du 
meurtre  de  Charles  I ,  &  que  les  autres 
ne  furent  qu^  leurs  abominables  com- 
plices. Fairfax,  Générai  de  l'armée  du 
Parlement,  négocia  l'achat  du  Roi, 
qui  s'était  réfugié  chez  les  Ecoffais  ;  ils 
le  livrèrent  à  fes  bourreaux  pour  une 
fomme  de  deux  millions  :  mais  Fairfax 
s'étant  brouillé  avec  le  régicide  Crom- 
well, quitta  alors  le  commandement  de 
l'armée,  &  n'eut  de  part  à  la  mort  de 
ce  Prince  infortuné  ,  que  comme  un  de 
fes  Juges. 


j±**&!*£ljjU« 
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Anecdote  touchant  le  corps  de 
l'infortuné  Charles  I. 

v^harles  II  avait  réfolu,  avant  fon 
retour  en  Angleterre,  6c  dès  qu'il  ferait 
rétabli  &  affermi  fur  fon  trône ,  de 
faire  tranfporter  le  corps  du  feu  Roi ,  de 
Windfor  à  Weflminfter  ,  de  l'y  faire 
inhumer  avec  toute  la  pompe  convena- 


*o8  Les     Nuits 

bïe  y  &  d'ordonner  un  deuil  jufqu'à  foa 
couronnement.  Bien  des  gens  jugeaient 
tout  cela  néceffaire  ,  &  murmuraient  de 
ce  qu'on  ne  l'avait  pas  fait  plutôt.  O41 
en  alléguait  deux  raiibns.  La  première, 
que  dix  ans  s'étant  écoulés  depuis  l'af- 
freux fupplice  de  ce  Monarque,  6c  la 
joie  publique  du  rétabliflement  du  Roi 
ayant  calmé  les  efprits ,  il  ne  ferait  pas 
prudent  de  renouveller  le  fouvenirdece 
parricide  par  le  fpeclacle  d'une  pompe 
funèbre,  de  peur  que  les  mal-intention- 
nés n'en  prilTent  occafion  de  renouveller 
les  troubles.  La  féconde  raifon  était  que, 
fi  l'on  faifait  des  funérailles  d'une  manière 
fecrette,  ce' ferait  s'expofer  à  la  jufïe 
cenfure  du  Public,toutes  les  autres  céré- 
monies du  couronnement  de  Charles  II , 
ayant  été  faites  avec  une  magnificence 
extrcme;que  cependant  l'épuiiement  des 
finances  ne  permettait  pas  qu'on  fit  une 
certaine  dépenfe  :  mais  la  véritable  rai- 
fon était  celle-  ci.  Dans  le  tems  que  ce 
meurtre  horrible  fut  commis ,  il  y  avait 
dans  le  Château  de  Windfor,  pour  Com- 
mandant ,  un  fimple  Bourgeois, qui  était 
Anabaptifle,  &  une  garnifon  qui  était 
toute  de  la  même  fe&e.  Ces  Sectaires 
avaient  abattu  tous  les  monumens  &  les 
ornemens  de  l'Eglife  ,  en  forte  qu'elle 
neparaiffait  plus  qu'une  vieille  mâfure. 
Elle  ctait  dans  ce:  état ,    lorfque  ,  par 
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ordre  de  Cromvell ,  le  Duc  de  Riche- 
mond,  le  Marquis  d'Herford  ôclesComr 
tes  de  Southampron  &  de  Lindfey  ,  af- 
filièrent aux  funérailles  de  Charles  C 
Ces  Seigneurs  étaient  accompagnés  de 
trois  domefliques  chacun  ;  leur  douleur 
était  fi  vive ,  qu'elle  ne  leur  permit  pas 
de  faire  attention  à  l'endroit  où  l'on  dé- 
pofait  le  corps  de  leur  Maître.  D'ailleurs  , 
cette  Eglife  était  fi  délabrée  qu'on  avait 
de  la  peine  à  s'y  reconnaître,  6c  immé- 
diatement après  l'inhumation,  qui  fut 
faite  fans  beaucoup  de  cérémonie,  or 
les  en  fit  fortir  avec  une  eipèce  de  pré- 
cipitation. Charles  II  ne  fut  pas  plutôt 
remonté  fur  le  trône,  qu'il  ordonna  au 
Doyen  &  au  Chapitre  de  Windfor  de 
rétablir  cette  chapelle  royale,    &  d'y 
faire  chercher  les  trilles  dépouilles  de 
fbn  Prédécefleur;  mais  on  ne  put  trou- 
ver ,  ni  à  la  Cour ,  ni  à  la  Ville ,  quel- 
qu'un qui  eût  affilié  à  cette  cérémonie  , 
pas  même  un  feul  Officier  ou  foldat  de 
la  garnifon  qui  en  eût  été  témoin.  Le 
Duc  de  Richemond  &  le  Marquis  d'Her- 
ford  étaient  morts  :  les  deux  autres  Sei- 
gneurs s'y    tranfportèrent  inutilement 
avec  ceux  de  leurs  domefliques  qui  vi- 
vaient encore,  &  qui  les  avaient  accom- 
pagnés, lorfqurils  rendaient  les  derniers 
devoirs  à  leur  Roi.  Aucun  d'eux  ne  put 
£e  rappeller,  ni  reconnaître  la  place  où 


no  Les     Nuits 

le  corps  avait  été  inhumé.  On  creufa  en 
diflférens  endroits,  fans  y  rien  trouver, 
&  depuis  ce  tems-là  il  n'en  a  plus  été 
queftion. 


^fe 


Axglois  ,  Epoux  de  deux  femmes 
en  mesme  temps. 


Hijloire     authentique. 


U: 


n  Seigneur  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  Royaume,  eut  le  bonheur 
d'époufer  une  Dame  qui  polTédait  toutes 
les  qualités  du  corps  &  del'efprit  capa- 
bles de  le  rendre  heureux  :  mais,infen- 
fible  à  cet  avantage,  il  oublia  ce  qu'il 
devait  à  une  époufe  charmante,  &  ne 
conferva  pas  pour  elle  ces  dehors,  dont 
les  perfonnes  de  naiffance  ne  s'éloignent 
jamais.  Les  mauvais  traitemens  réitérés 
du  mari ,  n'empêchèrent  pas  la  femme 
d'être  fidèle  à  les  devoirs. 

Notre  jeune  Anglais,  livré  à  une 
troupe  de  voluptueux  ,  chaque  jour 
voyait  une  partie  de  fes  biens  s'évanouir  : 
fon  époufe  lui  fembla  bientôt  une  charge 
trop  pefante  ,  &  fes  amis  de  débauche 
ne  manquèrent  pas  de  lui  conseiller 
d'en  venir  à  une  féparation.  Prefle  par 
eux,  il  en  fit  lapropofition  à  fa  fenune  , 
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>qui  d'abord,  accablée  de  ce  coup  ,  verta 
un  torrent  de  larmes  ;  mais  reprenant 
enfuite  fes  efprits,  elle  lui  parla  en  ces 
termes:  *>  Je  fçais,  Mylord ,  que  je 
*>  mérite  les  châtiment  du  Ciel,  &  peut 
*>  être  eil-ce  la  volonté  de  Dieu  que  je 
»  iubiffe  celui-ci ,  quoiqu'il  ne  me  fem- 
^  ble  pas  de  l'avoir  mérité  de  votre 
*>  part.  Mais,  puifque  c'eft  votre  defir , 
»  &  que  je  me  fuis  toujours  fait  un  de- 
»  voir  de  vous  complaire,  je  fuis  prête 
»  à  foutenir  cette  épreuve  ,  la  plus  rude 
00  qui  me  foit  jamais  arrivée;  &  vous 
3>  n'avez  vous-même  qu'à  en  fixer  le 
»  tems  >5. 

La  féparation  ne  tarda  pas  à  s'exécuter, 
&  Mylord  accorda  à  fa  vertueufe  époufe 
une  penfion  proportionnée  à  fa  naiftance  ; 
mais  fes  affaires  allant  toujours  en  déca- 
dence, par  fa  mauvaife conduite,  cette 
fommefut  bientôt  diminuée  ;  &  dans  la 
crainte  que  fa  femme  ne  fe  plaignît  à 
fes  parens  &  à  fes  amies ,  il  eut  la  bar- 
barie de  lui  aflîgner  une  retraite  éloignée, 
où  elle  pût  être  oubliée  de  l'Univers. 
Ce  fut-là  que  confinée,  elle  ne  reçut  plus 
aucun  fecours,  &  que  le  bruit  courut 
dans  la  ville  qu'elle  était  morte. 

Sur  cette  fauiTe  nouvelle,  Mylord  prie 
le  deuil,  &  fit  avertir  fa  femme  par 
celui  qui  avait  eufoin  de  luipayerprécé* 
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demment  fa  penfion ,  qu'il  ne  lui  don* 
nerait  plus  rien,  fi  elle  ofait  contredire 
ce  rapport.  Accoutumée  à  l'obéi  (Tance, 
elle  ne  parut  plus  en  public  ,  6c  per- 
fonne  ne  fe  douta  qu'elle  fûc  encore 
en  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Gentilhomme, 
ami  de  Mylord,  le  pria  à  fouper  chez 
lui.  En  paiTant  auprès  de  la  cuifine,  il 
y  vit  une  jeune  fille  dont  le  bon  air  le 
frappa  fi  vivement,  qu'il  voulut  auiïi- 
tôc  entrer  en  converfation  galante  avec 
elle  ;  mais  elle  le  défendit  avec  tant  de 
décence,  que  notre  amoureux  libertin  , 
s 'enflammant  de  plus  en  plus ,  lui  pro- 
pofa  de  l'époufer.  «  Mylord,  lui  dit  la 
-»  jolie  fervante ,  il  y  a  une  fi  grande 
>3  difproportion  de  vous  à  moi ,  &  cette 
*>  démarche    vous  ferait   fi  déshonora- 
t»  ble,  que  je  ne  fçaurais  croire  que  vous 
•a»  ayez  un   pareil  defîein  :  mais  je  me 
36  flatte  que  la  bonté  divine   me  ga-an- 
>?  tira  de  tomber  dans  Je  crime  ,  &  de 
5»  faire  aucune  action  mal-honnête  » .  Ce 
difcours  ne  fit  qu'irriter  la  pafîion  de 
Mylord;  il  employa  les  proteflations  , 
les  prières ,  les  fermens,  pour  obtenir 
ce  qu'il  fouhaitait  :  &  ,  ne  préfumant 
pas  réumr  par  ces  moyens,  il  fe  déter- 
mina au  bout  de  quelques  jours  à  don- 
ner la  main  à  cette  jeune  fille,  qui  fe 

comporta 
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comporta  , dans  ce  nouvel  érat  de  gran- 
deur, en  femme  qui  n'oubliait  pas  la 
ballelle  de  Ion  origine,  mais  qui  étaic 
digne  du  rang  qu'elle  occupait. 

Pendant  ce  temps,  la  véritable  époufe 
était  plongée  dans  lamifère,  &  elle  au- 
rait manqué  des  choies  les  plus  nécef- 
faire  à  la  vie,  fi  un  généreux  Artifan , 
touché  de  compafîîon  ,  ne  lui  avait  faic 
quelque  crédit.  Endettée  avec  lui  de  la 
fomme  de  dix  livres  ilerling  ,  elle  fut 
le  trouver ,  &  lui  dit  :  «c  Je  vous  fuis 
35  déjà  redevable  d'une  bonne  fomme, 
35  &  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  vous 
35  la  payer  ;  mon  cas  eft  fort  extraordi- 
35  flaire ,  ôc  dans  l'efpérance  que  vous 
55  me  garderez  inviolablement  le  fecret, 
»  je  vous  dirai  que  je  fuis  la  femme  d'un 
53  Seigneur  qui  en  a  épouie  une  autre  ,  & 
>5  qui ,  par  fa  négligence  ,  m'a  réduite 
35  dans  ce  cruel  état.  Mais  ce  qui  m'em- 
35  barraffe  le  plus ,  eft  votre  dette  :  je 
3>  vous  prie  de  me  donner  votre  avis 
35  là-defîus  ». 

35  Madame  ,  répliqua  l'Artifan  ,  per- 
35  mettez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous 
3»  fafTe  arrêter  ,  &  que  les  Sergens  vous 
3>  maltraitent  fous  les  fenêtres  de  votre 
3>  époux;  mais  foyez  perfuadée  que  j'ai- 
35  merais  mieux  perdre  ma  dette,  que 
35  de  fouffrir  qu'on  en  ulât  mai  envers 

III.  Partit.  H 
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^  vous ,  fi  je  ne  me  flattais  qu'il  vous 
3»  en  reviendra  un  avantage  confidé- 
»  rable  ». 

La  Dame  donna  les  mains  à  ce  projet  : 
les  Sergens  la  faifirent  ;  6c,  comme  ils 
la  conduiraient  au  travers  de  la  place 
de  Lincolns-inn-fields ,  vis-à-vis  l'hô- 
tel de  ion  époux,  dans  Holbourn-Row , 
elle  refufa  de  parler  outre.  Alors  les 
Sergens  ,  qui  n'ont  aucune  humanité, 
commencèrent  à  la  faifir  par  les  che- 
veux ,  à  la  tirailler  ,  6c  à  déchirer  les 
habits  pour  la  faire  marcher.  Ce  tu- 
multe fit  affembler  la  populace.  La 
Dame  ,  féconde  époufe  de  Mylord  , 
courut  à  la  fenêtre ,  &  envoya  fa  femme- 
de-chambre  s'inflruire  de  ce  qui  caufait 
ce  vacarme.  En  ayant  appris  le  fujet: 
«  Eh  !  s'écria-t-elle  ,  qu'ils  attendent 
*  un  peu  ;  allez  leur  dire  de  ma  part 
»  qu'ils  viennent  ici,&  que  je  les  paierai 
»  moi  même  ».  Là-deflus  un  des  Ser- 
gens fepréfenta,  à  qui  elle  dit:  «  Pour- 
»  quoi  êtes-vous  fi  cruels  envers  cette 
»  pauvre  Dame?  Elleelt  notre  prifon- 
»  nière,  répliqua-  t  -  il  -  la  dette  n'e/l 
33  pas  payée,  6c  le  créancier  a  ordonné 
»  qu'elle  fût  conduite  en  prifon.  Il  eft 
*>  de  notre  devoir  de  l'y  amener  ;  6c 
»  parce  qu'elle  refufe  d'y  aller  ,  nous 
»  fommes  obligés  d'ufer  de  violence  à 
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»  fcfh  égard.  Tenez  ,  dit  la  Dame  , 
»  voilà  votre  dette  &  vos  frais  ;  relâ- 
35  chez  la  prilbpniere  ,  <3c  faites-la  venir 
»>  ici  35. 

La  prifonnière  arrivée ,  &  les  Ser- 
gens  congédiés ,  la  Dame  de  l'hôtel  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Madame,  vous 
>*  avez  l'air  &  les  manières  d'une  per- 
»  fonne  diflinguée  ;     e    qui  redouble 
33  mon  chagrin  ,  de  vous  voir  dans  un 
*>  état  fi  déplorable.  Je  vous  prie    de 
»  me  dire  qui  vous  êtes  ,  &  par  quelle 
33  voie  je  pourrai  dans  la  fuite  fournir 
33  à  vos  befoins. —  Madame  ,  votre  cha- 
»  rite  me  viendra  fort  à  propos  ;  mais 
3>  je  fouhaiterais  que  vous  n'euffiezau- 
*>  cune  envie  de  me  connaître. —  Il  faut 
35  au  moins  que  je  fâche  qui  vous  êtes  , 
3»  afin  que  je  puiffe  vous  fecourir  fui- 
35  vant    votre  qualité. —  Madame  ,  je 
35  ferais  défefperée  qu'une  perfonne  aufÏÏ 
33  vertueufe  6c  auffi  libérale  que  vous  f 
3>  fût  expofée  au  chagrin  que  lui  ferait 
*>  ma  déclaration. —  Je  ne  vois  pas  que 
35  j'y  puiffe  avoir  aucun  intérêt,  que  celui 
35  auquel  la  charité  m'engage   envers 
35  tous  ceuxquien  font  dignes. — Je  vous 
33  demande    pardon  ,    Madame  ;    ceci 
»5  vous  touche  de  trop  près. —  Si  cela 
39  efl,  jefuis  fondée  àl'exiger  de  vous. — 

Hij 
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»  Puifque  vous  le  voulez ,  Madame , 
*>  apprenez  que  je  fuis  l'époufe  légitime 
»•  de  MylordC.  N.  &  que  j'ai  droit  fur 
»  lui  avant  vous;  ce  que  vous  avez 
»  ignoré  fans  doute  :  &  s'il  eût  daigné 
*>  me  fournir  les  fimples  befoins  de  la 
»vie,  mes  plaintes  n'auraient  jamais 
y  terni  fon  caractère  ,  perfuadée  que 
*  mon  relTentiment  n'au/ait  pas  préve- 
»  nu  fon  crime ,  6c  que  vous  n'êces 
vi  coupable  vous  -  même  d'aucune  fau- 
»  te  ,  puifque  le  bruit  de  ma  mon  fert 
»  à  vous  jufïifier  ;  &  qu'accoutumée  à 
»>  faire  de  fa  volonté  la  règle  de  mes 
»  actions  envers  lui,  j'avais  gagné  fur 
»  moi  de  lui  complaire  ,  &  de  n'ouvrir 
»  jamais  la  bouche  ,  il  une  abfolue  né- 
>»  ceflité  ne  m'obligeait  d'en  venir  à  un 
a>  éclat.—  Madame  ,  je  fçaurai  ce  qui 
3>  en  eft  avant  la  nuit  ,  «Se  fi  le  fait  me 
»  paraît  tel  que  vous  me  le  dites ,  vous 
»•  pouvez  compter  que  non  feulement 
»  je  renoncerai  à  la  couche  de  Mylord, 
*>  mais  que  j'emploierai  tous  mes  efforts 
»>  pour  vous  reconcilier  enfemble.  Je 
*>  l'attends  à  toute  heure  ,  &  il  ne  ierait 
y>  pas  à  propos  qu'il  vous  trouvât  ici  à 
»  fon  arrivée  ;  ainfi  je  vous  prie  de  me 
»  dire  où  vous  logez ,  afin  que  ma 
»  bonne  intention  pour  vous  ne  foie  pas 
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*  inutile.  Je  vous  conjure  d'accepté;" 
y>  cette  bourfe  ,  où  vous  trouverez  de- 
35  quoi  fubvenir  à  vos  befoins  ». 

L'ancienne  époufe  était  à  peine  hors 
de  .l'hôtel,  que Mylord  entra,  6c  que, 
l'accablement  où  il  trouva  Mylady  le 
força  de  lui  en  demander  la  caufe. 
«  Mylord,  lui  dit-elle,  un  trifle  acci- 
35  dent  vient  de  me  faire  découvrir  un 
x>  fecret  fur  lequel  j'ai  une  queltion  à 
35  vous  faire,&  je  vous  fupplie  d'y  vou- 
99  loir  répondre  de  bonne-foi  ,  comme 
?5  vous  en  répondrez  un  jour  devant 
35  Dieu.  Votre  première  époufe  efl- 
»  elle  encore  en  vie? —   Quoi  !  Mada- 

35  me avez  vous  entendu  parler 

3»  d'elle  ? —  Il  n'y  a  pas  une  heure  que 
»  j'ai  payé  une  dette  pourlatirer  d'en- 
55  tre  les  mains  des  Sergens ,  qui  la  me- 
35  naient  en  prifon  ,  qui  lui  ont  déchiré 
3>  {qs  habits ,  &  qui  l'ont  maltraitée , 
35  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  marcher. 
35  C'eft  de  fa  propre  bouche  que  j'ai 
»5  appris  fa  qualité  &  Ton  état.  Il  m'a 
35  femblé  même  qu'elle  ne  me  faifaic 
35  cet  aveu  qu'à  contre-cœur,  dans  la 
»  crainte  qu'il  ne  portât  quelque  pré- 
3»  judice  à  votre  réputation.  Ainli,  My- 
35  lord,  je  ne  vous  ierai  plus  rien  à  Fave- 
35  nir  ,  quoique  toujours  difpofée  à  vous 
35  sendre  tous   les  fer  vices  qui  depen- 
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a»  dront  de  moi ,  &  je  ne  goûterai 
s>  jamais  de  repos ,  que  vous  ne  foyez 
33  réuni  avec  votrepremière  époufe  ». 

En  effet ,  par  les  bons  offices  de  cette 
digne  femme  ,  la  véritable  époufe  re- 
prit tous  les  droits  fur  Mylord  &  vécut 
quelque   temps    avec  lui  dans  la  plus 
intime  intelligence  ;  mais  elle  jouit  peu 
de  ce  bonheur.  U fée  par  içs  fouffrances, 
elle  expira  dans  les  bras  de  fon  époux. 
Mylord,  devenu  libre,  reprit  fa  féconde 
femme  ,  &  mourut  bientôt  après  ,  en 
lui  laiflànt  par  fon  teftament  une  pen- 
fion  viagère  de  quatre  cens  livres  fter- 
ling.  Cette   illuflre  veuve    en    deftina 
trois  cens   livres ,  pour  foutenir   quel- 
ques parens  de  fon  époux  tombés  dans 
la  mifère  ,  5c  afin  que  les  cent  livres 
qui    lui    reliaient  ,  pu fient  l'entretenir 
honnêtement ,  elle  le  retira  à  la  cam- 
pagne. Tous  ceux  qui  ont  connu  cette 
vertueufeperfonne,  l'ont  regardée  com- 
me un  modèle  de  coûtes  les  vertus. 
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Vols   communs  en  Angleterre. 

JLes  Anglais  ,  qui  fe  piquent  d'avoir 
les  meilleures  loix  du  monde  ,  ont  en 
■même  temps  la  plus  mauvaife  police  : 
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quelques-uns  d'eux  regardent  même  ce 
défaut  de  police ,  comme  un   attribut 
de  leur  liberté.  La  multitude  des  vols 
que  l'on  publie  dans  les  Papiers ,  pen- 
dant toute  l'année  ,  eft  inconcevable. 
Les  grands  chemins ,  les  rues  même  de 
Londres,  font  infeclées  de  brigands  & 
de  filoux.  Nous  n'avons  rapporté  que 
peu  de  ces   aventures  ,  parce    qu'elles 
le  reiïemblent  toutes ,  &  n'ont  rien  d'in- 
téreflant  :  en  voici  une  qui  pourra  pa- 
raître moins  ordinaire.  Un  Gentilhom- 
me qui  voyageait  à  cheval  dans  le  comté 
de   Gloceiter ,    rencontra    une   femme 
étendue  au  milieu  du    grand  chemin  , 
qui  lui   demanda  du  fecours  ;  elle   lui 
dit  qu'elle  venait  d'être  volée,  <5c  mal- 
traitée par  les  voleurs,  &  le  pria  de  vou- 
loir bien  l'aider  à  fe  relever ,  afin  qu'elle 
pût  fe  traîner  jufqu'au  village  prochain. 
Le  Gentilhomme,   touché    de    pitié, 
met  pied  à  terre  ,  tend  la  main  à  cette 
malheureule  femme  ,  qui  lui   préfente 
auflî-tôt   un  piftolet  ,  &    lui  demande 
la  bourfe.  Le  Gentilhomme  ,  déconcer- 
té de  la  propofition  ,  donne  fon  argent 
&  fe  laine  prendre  fa  montre.  Alors  le 
voleur ,  qui    n'avait    de    femme    que 
l'habit ,  jette  fon  déguifement ,  monte 
fur  le  cheval  ,  s'enfuit  à  toute  bride  , 
&   laiffe  le  Gentilhomme  fort  étonné, 

H  iv 
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plus  affligé  encore  ,  &  promettant  fin- 
cèrement  à  Dieu  de  ne  jamais  defcen- 
dre  de  cheval  pour  relever  les  femmes 
qui  lui  demanderaient  du  fecours. 


«r-    ■         .■  i     *aBg5£é«* 


Désespoir   heureux. 

Xl  y  a  quelque  temps  qu'une  jeune 
fille  de  Londres ,  d'une  famille  hon- 
nête &  d'une  fortune  ailée  ,  defcendit 
fur  les  bords  de  la  Tamife  ,  dans  le 
delfeinde  s'y  noyer.  Un  jeune  homme, 
qui  s'apperçut  de  fon  intention,  courut 
à  elle  :  il  la  retint  au  moment  où  elle 
feprécipirait  dans  la  rivière,  6c  la  ramena 
dans  fa  famille.  Cette  jeune  perfonne 
avait  été  portée  à  cette  réiolution  défeC- 
pérée  par  l'infidélité  de  fon  amant.  Lorf- 
que  le  fentiment  de  fa  douleur  fut  un 
peu  affaibli ,  elle  conçut  pour  fon  libé- 
rateur un  fentiment  plus  vif&  plus  doux 
que  celui  de  la  reconnaiffance  ,  &  elle 
voulut  partager  fa  fortune  avec  celui  à 
qui  elle  devait  la  vie  :  en  conféquenoe, 
elle  lui  donna  fa  main. 
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Martyre  de   Thomas  Becket, 
Archevêque  de  Cantorbéry. 

Oous  le  règne  de  Henri  II,  un  Prêtre 
du  diocèfe  de  Salisbury  commet  un 
meurtre,  &  l'Archevêque  de  Cantorbéry 
ordonne  feulement  que  le  coupable  foit 
privé  de  Ion  bénéfice,  &  renfermé  dan  s 
un  couvent.  Le  Roirepréfente  au  Prélat 
qu'un  laique  ferait  puni  de  mort.  Becket 
allègue  les  immunités  de  PEgiife  &  les 
prif  lièges  du  Clergé.  Henri ,  indigné 
contre  fa  créature,  qu'il  avait  élevée 
au  premier  poite  eccléfiaftique,dans  l'in- 
tention de  réformer  les  Prêtres,  afïèmble 
tout  le  Clergé  à  Clarendon  ,  &  lui  pro- 
pofe  de  défendre  de  porter  aucun  appel  à 
Rome ,  fans  la  volonté  du  Souverain  ; 
à  aucun  Eccléiiaftique  ,  de  s'y  rendre  , 
lans  une  permifTion  exprefTe.  Il  demande 
qu'il  ne  foit  pas  libre  de  fulminer  des 
excommunications  contre  les  grands 
Officiers  de  la  Couronne  ,  &  que  les 
crimes  capitaux  des  Clercs ,  &  toutes 
affaires  concernant  les  dîxmes  ,  répara- 
tions, 6cc.  foient  décidés  devant  les  Tri- 
bunaux laïques.  Après  quelques  débats, 
Becket  &  fes  adhérans  foufcrivirent  à 
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ces  articles  :  mais  bientôt  Becket  fe  ré- 
tradla;   6c  Henri,  qui  ne  peut  vaincre 
Tobilination  du   Prélat ,  fait  faifir  fon 
temporel,  6c  le  fait  déclarer  parjure  6c 
criminel  de  Léze  Majefté.  Becket  en 
appelle  au  Pape,  6c  fe  recire  en  France. 
L'affaire   devient   de  plus  en   plus  fé- 
rieufe.  Le  Pontife  jette  un  interdit  fur 
le  Royaume  ,  6c  le  Roi  refufe  de  payer 
le  denier   de   faint    Pierre.  Cependant 
Henri  tombe  malade ,  6c   dans   l'arfai- 
bliffement  où  il  fe  trouve  ,  il  confent 
à    fe    raccommoder     avec    le    Prélat. 
L'Archevêque  revient  ;  mais,  plus  opi- 
niâtre que  jamais ,  il  excommunie  deux 
Evêques  6c  deux   zélés  ferviteurs    du 
Roi.  Ce  fut  à  cette  nouvelle  que  Henri 
prononça  ces  paroles  indiferettes:  «  Je 
»  fuis   bien  malheureux  ,   que  ,  parmi 
»  tant   des    gens    que    j'entretiens  ,  il 
3>  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  oie  entre- 
»  prendre  de  me  venger    des  affronts 
»  que  je  reçois  tous  les  jours  d'un  mi- 
^  férabie    Prêtre!  »  Ces   mots  furent 
l'arrêt  de  mort  de  Becket.  Quatre  do- 
mefîiques  du  Roi  coururent  à  Cantor- 
béry  ,  6c  afTafîînèrent  l'Archevêque  au 
pied  de  l'Autel.  C'eft  ce  Prélat  qui  a 
été  canonifé   comme  Martyr  ,   fous  le 
nom  de  faint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Quarante  huit  ans  après  fa  mort ,  l'Uni- 
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verfité  de  Paris  mit  en  queftion ,  s'il 
était  damné  ,  ou  fauve  ?  Un  nommé 
Roger  ,  Normand  ,  dit  :  «  Il  a  mérité 
»  la  mort  pour  s'être  rebellé  contre  le 
33  Roi  fon  maître  ,  lequel  était  minif- 
x>  tre  de  Dieu  ». 

Henri  11  difait  que  le  monde  entier 
fuffiïait  à  peine  à  un  grand  homme  ; 
c'eft  à  quoi  l'on  a  fait  allufion  dans 
fon  épitaphe  ,  dont  voici  quatre  vers  : 

Cui  fatis  ad  votum  non  client  omnia  terra: 
CHmata  ,    terra  modo  fufficit  oâo  p«dum. 

Qui  legis  hsec ,  penfa  difcrimina  mortis  ,   &  in 
me 
Humanae  fpecuîum  conditionis  habe. 

»  Toute  laterre  fuffifait  à  peine  à  mes 
53  vœux  ;  une  efpace  de  huit  pieds  me 
»  renferme  aujourd'hui.  PafTant  ,  qui 
»  lis  ces  mots,  fonge  aux  triftes  effets 
>5  de  la  mort,  &  confidère  dans  moi  un 
»  exemple  frappant  de  la  faibleffe  hu- 
»  mai  ne  '»'. 
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Beau  Trait   d'un  Grenadier 
français, 

.Le  Capitaine  Young  fut  fait  prifon- 
nier  dans  un  combat  livré  au  Canada. 
Il  avait  pourfuivi   l'ennemi  avec  trop 
de  chaleur;  &  s'étant  jette  dans  un  en- 
droit marécageux,  il  ne  pouvait  éviter 
de  tomber   encre  fes    mains.   Son    dô- 
me/tique voyant  que  les  Sauvages  s'a- 
vançaient vers    lui  ,  courut    prompte- 
ment  pour  le  fauver  ;  mais  on  l'en  em- 
pêcha,  parce  qu'il  était  impoiîible   de 
le  iecouiir  ,  &  qu'il  y  avait  toute  appa- 
rence que  les  Sauvages  l'auraient  tué, 
quand  même  ils  auraient   eu  intention 
d'épargner  le  Maître  ,  en  confidératien 
de  fon  rang.  Ces  Sauvages  avaient  dé- 
pouillé ce  Capitaine,  &  ne  lui  avaient 
laiiTé  que  fa  culotte.    Ils    le  traînaient 
déjà    dans    un  endroit    écarté   pour   le 
tuer  ,  &  lui  enlever  fa  chevelure  ,  lorf- 
qu'un  Grenadier  français  accouru^  à  fon 
fecours.  Ce  ne  fut  qu'avec  de  grandes 
peines  &    en  ufant  de  menaces  ,    quil 
les  empêcha  d'exécuter  ce  barbare  dei- 
fein.  Auffi-tôt  q^e  le  Capitaine  fut  hors 
dedànger,  il  offrit  au  Grenadier  la  beur- 
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fe,  dans  laquelle  il  y  avait  dix  guinées. 
Le  Grenadier  refufa  généreufement  ce 

préfent  ,  s'eflimant  heureux  d'avoir 
fauve  à  un  galant  -  homme  ,  quoique 
ennemi  ,  une  mort  autfî  cruelle  que 
celle  que  ces  fauvages  lui  préparaient. 
Le  Capitaine  fut  conduit  à  Mr.  de  Le- 
ry  ,  Général  français  ;  &  ,  après  l'avoir 
informé  des  circonftances  de  fa  prife, 
&  de  la  conduite  du  Grenadier,  il  le 
fupplia  d'ordonner  que  les  dix  guinées 
lui  fu fient  remifes.  Le  Grenadier  fe 
défendit  longtemps  de  les  accepter,  pré- 
tendant qu'il  n'avait  faitquefon  devoir  : 
il  les  prit  enfin ,  pour  ne  pas  déiobéir 
au  Général. 


Clause  d'un  Testament,  difficile 
a  établir. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  plaida  à 
la  Salle  de  Wefiminfier  une  caufe  fore 
extraordinaire.  Il  s'agi  fiait  d'un  legs 
ibrt  confidérable  fpécifié  dans  un  tefta- 
ment,  en  faveur  d  uue  ceuaine  grande 
Compagnie  ;  mais  qui  ne  de\kiz  être 
payé,  que  lorfqu'une  perfonne  ,  nom- 
mée dans   le  même   teftament ,  feraic 
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morte  ,  pourrie  &  damnée.  La  mort  de 
cette  perfonne  fut  aifement  prouvée  à 
la  Cour  ;  &  l'on  jugea  qu'elle  devait 
être  pourrie ,  puifqu'elle  était  morte 
depuis  trois  ans  :  mais  latroifième  claufe 
de  la  volonté  du  Teftateur  étant  plus 
difficile  à  établir  ,  on  a  été  obligé  de 
renvoyer  l'affaire  à  un  plus  amplement 
informé. 


«te 


Lettre  de  Mylord  Cécile  au  Comte 
d'Essex, 

En  lui  envoyant  une  Prière  compoféc 
par  la  Reine  Elifabeth. 

JinsABETH  ne  fut  jamais  une  Pro- 
cédante rigide;  fa  dévotion  douce  ôc 
liante  fçavait  parfaitement  fe  concilier 
avec  les  petites  faibleffes  de  l'humanité. 
Pendant  qu'elle  donnait  à  fon  amant  fa 
flotte  &  fon  armée  à  commander  contre 
les  Efpagnols,  elle  compolait  une  prière 
très- édifiante,  qui  devait  être  récitée 
cous  les  jours  fur  chaque  vaiffeau.  Ceci 
donnera  une  idée  du  ton  de  bigotterie 
qui  cara&ériiait  alors  la  cour  de  cette 
Éeine ,  &  offrira  en  même  tems  un  exem- 


pie  du  ftyle  épiftolaire  du  fameux  My- 
niftre  Cécile  *. 

Mon  tres-bon  Seigneur, 

a»  Je  vous  envoyé  ici  inclus  un  digne 
»  encouragement    pour    vous  ;     mais 
po  qui  nous  laiiTe  ici  une  extrême  con» 
:»  folation  :    car    il    n'y    a    rien    de  fi 
»  agréable  à  l'oreille  du  Tout-puifTant 
»  que  la  prière  ;  aucune  prière  plus  efïi- 
w  cace  ,  que  celle  des  perfonnes  qui  en 
*>  approchent  davantage  par  leur  nature 
"  6c  leur  puifTance,   ni  aucun  êcre  qui 
*  approche  autant  de  la  place  &  de  fon 
»  elfence  célefle  dans  un  corps  augufle  : 
x>  Et.  comme  fa  divine  Majefté  a  un  œil 
»  plus  particulièrement  attaché  fur  les 
:»  a&ions  des  Princes,  aufli  a-t-elle  fans 
a>  doute  une  oreille  plus  favorable  pour 
y*  écouter   leurs  prières.   Partez-donc , 
»  Mylord ,  plein  de  confolation  &  de 


*  Cécile  fut  fort  eftimé  de  Henri  VIII,  d'E- 
douard VI,  de  la  Reine  Marie  ,  &  fur-tout  d'E- 
lifabeth,  qui  le  fit  Grand-Tréforier  &  Miniftrc 
d'Etat  On  lui  attribue  ces  deux  belles  maximes: 
Prudens  qui  patiens:  celui-là  a  de  la  prudence  , 
qui  a  de  la  patience.  Et  celle-ci  :  Noio  minor  me 
lime ai  ê  dejpiciatve  major:  Je  ne  veux  ni  que 
le  petit  me  craigne  ,  ni  que  le  grand  me 
meprife. 
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»  confiance  dans  celles  de  la  ï^eîne , 
»  ayant  vos  voiles  enflées  de  Ton  fouffle 
*>célefte,  au  iieu  de  vent  en  poupe. 
as  Vo  s  nous  laiflez  en  elle  la  prudence 
*>  pour  la  fureté  de  1  Erat ,  &  la  pièce 
*>  (qui  eft  une  grande  richeiTe  )  parfai- 
»  tement  unie  dans  Ton  fein  royal .... 
»  Si  j'ofe  vous  en  faire  part,  ce  n'eïl:  pas 
3»  qu'on  me  l'ait  confié  ;  ce  papier  m'eft 
a>  tombé  entre  les  mains  par  un  pur  ha- 
»  fard:  je  pourrais  à  peine  me  juflifierd'y 
»  avoir  jette  les  yeux,  beaucoup  moins 
»  d'en  avoir  pris  copie. Ayez  donc  égard 
»  à  ma  poikion  ;  je  ne  demande  que  le 
»  filence  pour  prix  de  ma  haidiefTe,  & 
3>  vous  me  trouverez  toujours  ,  de  Votre 
:>»  Grandeur ,  le  très-humble  à  vous  faire 
:»  fer  vice  ». 

Quel  jargon  bigot  6c  emphatique! 
Quelle  petite  rufe  que  celle  de  feindre 
s'être  laifle  dérober  une  prière  que 
l'on  ordonne  à  fou  Miniflre  d'envoyer 
au  Général,  pour  être  journellement 
récitée  dans  chaque  vaifleau  ! 
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Dispute   violente  entre  la  Reine 
Elisabeth  etl  e  Comte  d'Essex. 

JVIalgré  le  formidable  parti  que  le 
Comte  d'Effexeut  à  combattre  en  reve- 
nant de  fon  expédition  d'Efpagne,  & 
en  dépit  des  fréquentes  infidélités  qu'il 
faifait  à  la  Reine ,  fes  agrémens  per- 
fonnels  le  remirent  bientôt  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  de  fa  Souveraine. 
Mais,entre  tant  d'incidens  linguliers  qui 
rendirent  très  -  orageux  ee  commerce 
intime ,  il  n'y  en  a  point  qui  mérité 
mieux  d'être  rapporté  que  le  fuivant  ;  il 
arriva  en  1598. 

On  était  au  ConfeiL  II  s'éleva  d'a- 
bord une  force  conteftation  au  fujet  de 
la  paix,  qui  fut  fuivie  d'une  autre,  fur 
le  choix  d'un  Lord  Député  d'Irlande. 
Elle  s'anima  au  point  de  produire  une 
querelle  très-vive  entre  la  Reine  &  le 
Comte  d'Eflfex,  accompagnée  de  mar- 
ques de  reflentiment ,  peu  ordinaires 
ÏÏL  Partit,  I 
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entre  un  Souverain  &  un  fujet.  Les 
témoins  étaient  l'Amiral  Howard ,  le 
Secrétaire  d'Etat  Cécile  ,  <3c  le  Cheva- 
lier Windebank  ,  Secrétaire  du  Cabinet. 
La  Reine  était  portée  à  confier  l'admi- 
niftration  de  l'Irlande  au  Chevalier 
Guillaume  Knollis,  oncle  du  Comte. 
Mais  celui-ci  fe  déclara  avec  beaucoup 
d'obflination  pour  le  Chevalier  Georges 
Carew,  dans  le  deffein  de  l'éloigner 
adroitement  de  la  Cour  ;  &  s'apperce- 
vant  que  fou  avis  ne  faifait  aucune  im- 
preffion  fur  Sa  Majefté,  il  lui  tourna 
le  dos  avec  un  air  de  mépris.  Elle  en 
fut  outrée  à  un  tel  excès  y  qu'elle  donna 
au  Comte  un  coup  de  poing  fur  l'oreille 
&  Penvoya/e  faire  pendre.  Son  premier 
mouvement  fut  de  porter  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée;  &  l'Amiral  s'é- 
tant  mis  entre  deux,  le  Comte  jura 
qu'il  ne  pouvait,  ni  ne  voulait  digérer 
cet  affront,  &  qu'il  ne  l'aurait  pas  ibnf- 
fert,  même  de  Henri  VIII.  Retiré  de 
la  Cour,  il  témoigna  hautement  la  plus 
ferme  réfolutionde  n'y  plus  retourner 
C'efi  au  fujet  de  cette  brouillerie,qui 
dura  quelques  mois ,  que  la  ComtelTe 
de  Leycefter,  mère  du  favori ,  lui  écri- 
vit de  Ta  campagne  une  lettre,  qu'elle 
termine  ainfi:  *  Si  vous  avez  affaire  à 
»  des  hommes ,  je  m'en  fie  à  votre  cou- 
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»  rage:  fi  c'eft  avec  des  femmes ,  vous 
3>  avez  pajfé  déjà  Jifouvent  par  les  pi" 
«c  ques,  &  de  Ji  bonne  grâce  ,  que  vous 
»Jçaure{  bien  comment  vous  en  tirer». 

Ce  fameux  Comte  d'Eflex  ,  dont  les 
circonftances  qui  accompagnèrent  fa 
mort  ne  font  ignorées  de  perfonne  ,  n'a- 
vait que  trente  quatre  ans,  iorfqu'il  fut 
exécuté.  Il  était  grand,  fort,  &  de 
belle  taille;  mais  un  peu  voûté.  Ses 
mains  étaient  remarquables  par  leur 
beauté  &  leur  blancheur  :  fort  indiffé- 
rent fur  fa  parure  ,  il  montrait  une  dé- 
licateffe  recherchée  dans l'ufage  fréquent 
qu'il  faifait  des  bains  :  plus  lbbre  que 
continental  eut  beaucoup  de  maitrerîes 
&  quelques  enfans  naturels.  Il  parlait 
bien ,  &  fit  des  vers  eftimés.  Ses  Poë- 
fîes  font  confervées  en  manufcrit  dans- 
la  bibliothèque  afmotheïenne  à  Ox- 
ford. 

Un  jour  un  ami  l'ayant  preffé  d'é- 
crire au  Chevalier  Robert  Sidney,  en 
faveur  d'un  Marchand,  à  qui  celui-ci 
devait  une  fomme ,  il  mk  à  fa  lettre  le 
pojîcriptum  fuivant. 

w  Je  n'ai  pu  rem  fer  de  ligner  cette 
3»  lettre  :  mais  jutqu'à  ce  que  j'aie  payé 
x>  mes  propres  dettes  &  corrigé  mes 
»  prodigues  humeurs  ,  je  fuis  bien  loin 
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*>  de  croire  que  le  titre  de  débiteur  fois 

»  en  vous  un  péché  mortel  ». 

Le  titre  d'Eifex  a  toujours  été  très- 
malheureux  pour  les  familles  qui  l'ont 
porté,  depuis  le  règne  de  Henri  VIII. 
Thomas  Cromvvell ,  qui  fut  créé  Comte 
d'EfTex  par  ce  Roi ,  fut  décapité  dans  la 
Tour  de  Londres.  Elifabeth  fit  trancher 
la  tête  à  fon  favori ,  de  ce  nom.  Le 
Comte  d'EfTex ,  fous  le  règne  de  Jacques 
I ,  fit  divorce  avec  fa  femme;  &  elle 
fut  donnée  en  mariage  à  Kerrde  Som- 
merfet,  favori  du  Roi:  cela  engagea 
ElTexdansla  guerre  civile.  Capel,  créé 
Comte  d'EiTex  fous  le  règne  de  Char- 
les II,  eut  la  tête  tranchée  dans  la 
Tour. 


.^ggJUà 


Mort  de  Marie  Stuard. 

U  N  Auteur  célèbre,  &  qui  s'eft  appli- 
qué avec  le  plus  grand  fuccès,  à  jetter 
des  lumières  fur  les  faits  les  plus  obfcurs 
de  l'hiftoire,  n'a  parlé  de  la  fatale  aven- 
ture qui  conduifitla  ReineMarie  Stuard 
fur  TécharTaud  qu'avec  beaucoup  démé- 
nagement. »  Il  effc  fouvent  très-difficile 
»  de  fçavoir  la  vérité  toute  entière  dans 
?>  une  querelle  de  particuliers  ;  combien 
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*  plus,  dit-il ,  dans  une  querelle  de  têtes 
3>  couronnées,  lorfque  tant  de  reflbrts 
*>  fccrets  font  employés  ,  lorfque  les 
»  deux  partis  font  valoir  également  la 
*>  vérité  &  le  menfonge  »! 

Il  eft  certain  que  toutes  les  rivalités 
étaient  entre  Marie  5c  Elifabeth  :  riva- 
lité de  Nation  ,  de  Couronne  ,  de  Re- 
ligion ;  celle  de  l'efprit,  celle  de  la 
beauté.  Elifabeth  toute-puiilante  chez 
elle;  Marie, prefque  toujours  contrariée. 
Elifabeth  proteitante  ,  &  animant  avec 
fuccès  les  Preteïlans  d'EcofTe  contre  fa 
rivale:Marie  catholique, 6c  encourageant 
la  faction  catholique  en  Angleterre. 
Que  de  raifons  entre  ces  deux  Rei- 
nes,  pour  le  haïr,  le  détefter  &  fe 
craindre  !. 

Marie  Stuard  ,  petite  fille  de  Jacques 
IV  &  de  Marguerite  d'Angleterre ,  fille 
aînée  de  Henri  VU  ,  relia  veuve  de 
François  II,  Roi  de  France  ,  &  vint 
reprendre  les  rênes  du  Royaume  d'E- 
co ffe,  troublé  alors  par  les  Catholiques 
&  les  Proteilans.  Marie  (émet  à  la  tête 
du  parti  catholique  ,  &  pour  fe  forti- 
fier contre  les  deifeins  du  Comte  de 
Mur  rai,  fon  frère  naturel,  elle  époufe 
Henri  Stuart ,  fon  coufin  ,  ie  plus  bel 
homme  de  la  Grande-Bretagne.  Une 
jaloufie    du    nouveau  Roi   contre   ua 

inj 
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nommé  Rizzio,  Mufîcien  Piémontais, 
eu  l'origine  de  tous  les  malheurs  de  la 
Reine.  Henri  rue  Rizzio  aux  pieds  de 
fon  époufe.  Cette  Princeiïe,  indignée 
contre  fon  mari ,  rend  ia  confiance  au 
Comte  de  Murrai  ,  pourfuit  les  foi-di- 
fans  aiTafTms  du  Mufîcien,  &  vole  à  de 
nouvelles  amours  dans  les  bras  d'un 
Comte  de  Bothuel;  cet  engagement 
produift  des  horreurs  ,  le  Roi  efl  af- 
{"affiné  par  Bothuel.  On  fait  fauter  avec 
de  la  poudre  la  maifon  dans  laquelle  le 
crime  vient  d'être  commis,  &  fans  cé- 
rémonie ,  on  enterre  le  corps  de  ce  mal- 
heureux Prince  à  côté  de  Rizzio.  Ce 
n'eft  pas  tout,  Bothuel,  qui  avait  une 
femme  ,  enlevé  la  Reine  &  J'époufe 
dans  le  château  de  Dumbar ,  après  avoir 
fait  rompre  fon  marjage  par  l'Arche- 
vêque de  Saint-André  ,  fur  l'aveu  forcé 
de  fa  femme  ,  qui  le  reconnaît  coupable 
d'adultère  ,  &  fur  un  écrit  jfi gné  par  les 
principaux  Seigneurs  de  l'Ecofle,  qui 
décident  que  la  Reine  ne  peut  fe  dif- 
penfer  d'époufer  le  Comte  ,  puifqu'il 
Ta  enlevée  &  qu'il  a  couché  avec  elle. 
Le  Cumte  de  Murrai ,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  perdre  Marie,  fait  révolter 
i:ne  partie  de  J'EcorTe,  fe  met  à  la  tête 
des  mécontens,  afîiége  &  prend  le  châ- 
teau de  Dumbar,  laiiTe  échapper  Bo- 
thuel ,  fe  faifit  de  la  Reine  ,  &  la  pro- 
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mène  dans  la  plupart  des  villes  du 
E.oyaurne ,  où  le  peuple  ,  qui  la  regarde 
comme  la  meurtrière  de  Ton  mari  &  l'é- 
pouie  de  Ton  aiïafîin ,  l'accabie  d'inju- 
res &  d'opprobres. 

Alors  Murrai  s'empare  de  l'autorité 
fouveraine,  (ous  le  nom  du  jeune  Prince 
Jacques,  fils  de  la  Reine  &  de  Henri 
Stuart.  Il  fait  enfermer  Marie  dans  le 
château  de  Lodevin,  d'où  elle  fe  fauva 
en  Angleterre  quelque  tems  après ,  fur 
la  nouvelle  qu'elle  reçut  que  Douglas, 
qui  avait  pris  Ion  parti  ,  venait  d'être 
battu  par  le  Comte. 

Marie  fe  réfugie  à  Carlile  :  Elifabeth 
la  fa;t  recevoir  dans  cette  Ville  avec  les 
honneurs  dûs  à  fon  rang,  mais  cette 
retraite  devint  bientôt  pour  elle  une 
prifon  qui  dura  dix-huit  années.  Pen- 
dant ce  tems,  l'Ecoffe  fut  ravagée  :  le 
parti  catholique  &  le  proteiïant  ;  la 
fa&ion  de  la  Reine  &  celle  de  Murrai, 
firent  la  guerre  civile,  6c  le  Royaume 
fut  dans  l'anarchie. 

Aux  grands  intérêts  politiques  fe  mê- 
lèrent les  petites  intrigues  &  les  baffes 
jaloufies.  L'Europe  blâmait  les  fau:es 
de  Marie,  mais  s'intéreiTait  à  fon  fort  <5c 
parlait  avantageufement  d'elle.  Elle 
avait  des  droits  conflans  à  la  Couronne 
d'Angleterre,  &  ayant  pris  précédem- 

1  iy 
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ment  le  titre  de  Reine  d'Angleterre  Se 
d'EçofTe  dans  un  manifefte ,  elle  avait 
traité  Elifabeth  d'illégitime  «Se  d'ufur- 
patrice.  Elle  protégeait  la  Religion  ca- 
tholique ;  que  de  raifons  qui  prêtèrent 
la  mort  de  Marie  î 

Il  efl  bien  confiant  qu'Elifabeth  n'a- 
vait ,  pour  juger  Marie ,  que  le  droit  du 
plus  fort,  Les  amis  de  cette  PrincelTe 
infortunée  hâtent  fa  perte.  Le  Pape,  en 
fulminant  une  excommunication  contre 
la  Reine  d'Angleterre,  délie  fes  fujets 
du  ferment  de  fidélité  ;  le  Duc  de  Nor- 
folck,  Catholique  romain,  fe  flattant 
d'une  révolution,  veut  époufer  Marie. 
Enfin,  par  les  intrigues  de  Philippe  II , 
il  fe  forme  une  confpiration  dans  Lon- 
dres; mais  elle  elt  découverte.  Les  con- 
jurés périiTent  fur  l'échafîaud  ,  &  Marie , 
qu'ils  prétendaient  élever  au  trône  d'An- 
gleterre, eil  aceufée  d'être  leur  com- 
plice. Quarante-deux  Membres  du  Par- 
lement, &  cinq  Juges  du  Royaume,  fans 
employer  les  formalilés  qu'on  ne  doit 
pas  négliger  dans  le  procès  des  moin- 
dres particuliers  ,  condamnent  la  Reine 
d'Ecoife  à  perdre  la  tête.  Cet  arrêt  fut 
exécuté  le  ^8  Février  1587.  On  hâta 
l'exécution  de  cette  PrincelTe,  fans  doute 
coupable  j  maisqu'Elifabeth,  fon  égale, 
n'était  pas  en  droit  de  condamner.  La 
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Reine  d'Angleterre  crut  s'excufer  aux 
yeux  de  l'Europe  en  faifant  publier 
que  la  grâce  qu'elle  avait  accordée  n'é- 
tait arrivée  qu'après  Pexécution.  Les 
mefures  avaient  été  prifes  pour  qu'elle 
n'arrivât  pas  à  tems.  Cette  difllmula- 
tion  ajouta  à  l'horreur  qu'on  avait  con- 
çue d'une  action  fi  barbare  &,  avec  d'au- 
tant plus  deraifon  ,  qu'il  femble  qu'Eli- 
fabeth  n'était  point  forcée  à  cette  cruau- 
té, puifque  la  vie  de  Marie  devait  lui 
répondre  des  attentats  de  fes  Parti- 
fans. 

Marie  reçut  Ton  arrêt  avec  un  vifage 
ferein.  Elle  écrivit  une  lettre  au  Roi  de 
France  ,  &  une  au  Duc  de  Guife ,  relut 
fon  teflament ,  partagea  ce  qui  lui  res- 
tait entre  fes  domefliques ,  &  fe  mit  à 
fouper.  Pendant  le  repas  elle  but  à  la 
fanté  de  fes  gens ,  qui ,  fondant  en  lar- 
mes ,  la  remercièrent  à  genoux.  Après 
lç  fouper ,  elle  embraffa  toutes  fes  fem- 
mes, &  donna  fa  main  à  baifer  aux  hom- 
mes. Elle  fe  coniefTa ,  fit  fa  prière  &  fe 
coucha  toute  habillée.  Après  un  léger 
fommeil ,  elle  fe  remit  à  prier  avec  fon 
ConfelTeur.  Les  Comtes  de  Scharesbury 
6c  de  Kent ,  qui  avaient  annoncé  à  la 
Reine  fon  arrêt  de  mort ,  parurent  le 
lendemain  matin  devant  elle:  «  Soyez 
»  les  bien  venus,  Mylords ,  leur  dû- 
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>3  elie  ;  j'ai  été  cette  nuit  plus  vigilante 
»  que  vous».  Couverte  d'un  voile,  te- 
nant un  crucifix  à  la  main,  &  portant 
une  couronne  à  fa  ceinture,  elle  fut 
conduite  dans  une  gallerie  ou  fes  Juges 
l'attendaient.  Malvio ,  fon  Ecuyer,  le 
jetta  à  genoux  pour  prendre  fes  derniers 
ordres.  «  Ne  pleurez  pas ,  lui  dit-elle, 
»,  réjouilTez-vous  plutôt  de  ce  que  Marie 
r»  Stuart  va  bientôt  être  délivrée  de 
»  tous  fes  maux.  Je  vous  prie  feule- 
33  ment  de  dire  à  mon  fis  que  je  meurs 
:»  confiante  dans  la  foi  catholique,  & 
»  que  je  le  prie  de  demeurer  toujours 
»  confiant  dans  la  foi  de  fes  pères  ,  d'ai- 
»  mer  la  juflice  &  la  paix,  &  de  n'en- 
*>  treprendre  jamais  rien  contre  la  Reine 
:»  Elifabeth  «. 

Marie,  conduite  dans  la  grand'-falle 
du  Palais,  qui  était  tendue  de  noir,  fe 
plaça  fur  une  chaiie ,  6c  le  Greffier  lui  lut 
fa  fentence.  Après  l'avoir  écoutée,  elle 
fe  tourna  vers  le  peuple,  qui  s'était 
affemblé  en  foule,  &  dit  :  «  Vous  voyez 
»  un  fpedacle  nouveau  :  une  Reine  qui 
>a  meurt  fur  un  échatfaud.  Je  n'avais  pas 
33  coutume  de  me  déshabiller  en  préfence 
d)  de  tant  de  gens  ,  encore  moins  d'a- 
»  voir  des  bourreaux  pour  valets-de- 
»  chambre  ,  mais  il  faut  vouloir  ce  que 
*>  Dieu  veut  ».  L'exécuteur  lui  trancha 
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la  tête  en  deux  coups ,  puis  relevant 
en  l'air,  il  la  montra  aux  afllftans,  en 
criant:  «  Dieu  garde  notre  Reine  ce. 

Le  Pape  Sixte  V  ,  en  apprenant  l'exé- 
cution de  Marie  Stuart ,  loin  d'avoir 
horreur  de  la  cruauté  d'Elifabeth,  s'é- 
cria: «  Ah!  l'heureufe  Reine,  qui  a  été 
*>  trouvée  digne  de  voir  tomber  à  les 
»  pieds  une  tête  couronnée  ce1 

Une  femme,  qui  avait  long-tems 
fervie  Marie  Stuart  ,  ayant  perdu  fon 
mari  le  jour  même  de  l'exécution  de 
cette  malheureufe  Reine,  fut  fi  affligée 
de  cette  double  perte,  qu'elle  réfolut 
de  s'en  venger  fur  Elifabeth.  Elle  fe 
déguife  en  homme,  cSç  armée  de  deux 
piftolets,elie compte  qu'elle pourracaiTer 
la  tête  à  la  Reine,lorfqu'elie  ira  à  la  cha- 
pelle, &fe  tuer  elle-même  enfuite.  Pen- 
dant qu'elle  cherche  l'occafion  favo- 
rable d'exécuter  fon  projet ,  Marie  Lam- 
brun  (  c'efî  le  nom  de  cette  femme,  qui 
fe  faifait  appeller  Sparck,  &  fe  difait 
Ecoffais  )  rencontre  Elifabeth  dans  les 
jardins:  elle  veut  percer  la  foule  pour 
s'approcher ,  un  de  ies  pifloiets  tombe, 
&  elle  efl:  arrêtée  par  les  Gardes.  Elifa- 
beth ordonne  qu'on  la  conduire  devant 
elle }  &  l'interroge  elle  même  ,  la  pre- 
nant pour  un  homme.  «  Madame,  ré- 
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:»  pondit  hardiment  cette  femme ,  quoi- 
3>  que  je  porte  cet  habit,  je  fuis  femme. 
»  Je  m'appelle  Marguerite  Lambrun , 
»  j'ai  été  plufieurs  années  au  fervice  de 
»  la  Reine  Marie,  ma  maitrefle ,  que 
»  vous  avez  fait  mourir  injuftement. 
^  J'ai  réfolu,  au  péril  de  ma  vie,  de 
»  venger  la  mort  par  la  vôtre  »'.  Elifa 
beth  l'écouta  tranquillement  &  lui  ré- 
pondit :  «  Vous  avez  cru  faire  votre  de- 
»  voir  en  attentant  à  ma  vie;  quel  eft 
*>  aujourd'hui  le  mien  envers  vous  ?...  Je 
»  dirai  mon  fentiment  à  Votre  Majefté, 
yy  pourvu  qu'il  lui  plaife  de  me  dire  il 
»  elle  demande  cela  en  qualité  de 
»  Reine,  ou  en  qualité  de  Juge?  .  . .  . 
»  En  qualité  de  Reine,  reprit  Elifa- 
*>  beth  , ...  Eh  bien!  Votre  Majefté  doit 
»  me  faire  grâce  ....  Mais  quelle  an*u- 
»  rance  me  donnerez  -  vous  que  vous 
»  n'entreprendrez  pas  une  féconde  fois 
»  une  adion  femblable  f  Madame,  ré- 
do  pliqua  cette  femme  ,  la  grâce  que  l'on 
:»  veut  donner  avec  tant  de  précaution, 
x>  n'eft  plus  une  grâce  :  ainfi  Votre  Ma- 
y>  jeflé  peut  en  ufer  comme  Juge  envers 
moi  >o.  La  Reine  s'étant  retournée  vers 
quelques  perfonnes  de  fon  Confeil,  leur 
dit  :«  Il  y  a  trente  ansquejefuisReine; 
3»  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  ja* 
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*  mais  trouvé  perfonne  qui  m'ait  donné 
»  une  pareille  leçon  ».  Ainfi  elle  accor- 
da la  grâce  toute  entière  &  fans  condi- 
tion. 


•*  ■  -         afe^S^fe 


Jusqu'à    quel   excès     la    sétêrite 

FUT      PORTÉE     SOUS     L*  ADMINISTRA- 
TION de    la   Reine   Elisabeth. 

vJn  connaît  un  a&e  du  Parlement 
d'Angleterre  de  l'année  1593,  qui  con- 
damne aux  fers  toutes  perfonnes  au-def- 
fus  de  l'âge  de  feize  ans,  qui  feront 
un  an  fans  fe  faire  voir  à  l'Eglife,  ou 
qui  fe  feront  déclarées  de  vive  voix, 
on  par  écrit,contre  la  Religion  établie, 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  preuve  de 
de  leur  conformité  par  une  déclaration 
publique.  Ceux  qui  s'obltineraient  à  la 
refufer  pendant  trois  mois ,  devaient 
être  bannis  du  Royaume,  &  s'ils  y  de- 
meuraient après  le  tems  limité,  ils 
étaient  déclarés  coupables  de  félonie , 
fans  pouvoir  être  fauves  par  le  bénéfice 
du  Clergé.  Une  haute  commifîîon  fut 
établie,  pour  conferver  l'uniformité  du 
culte  dans  toutes  les  Eglifes,  &  pour 
impofer  des  peines  féveres  aux  nova- 
teurs. Cette  Cour,  revécue  a  une  auto- 
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rite  prefque  arbitraire  ,  pouvait  punir 
d'une  amende  de  vingt  livres  flerling 
quiconque  le  diipenfait  un  mois  entier 
du  cuite  établi.  ; 


.^^^ 


Harangue  de    la  Reine  Elisabeth* 

Lorsque  Philippe  II,  Roi  d'Efpa- 
gne  ,  foulevait  en  f ecret  l'Irlande  contre 
Elifabeth  ,  l'Angleterre  fit  des  efforts 
incroyables  ,  pour  repouiTer  l'armée 
formidable  que  Philippe  envoyait  pour 
envahir  ce  Royaume.  Courage  mâle, 
politique  adroite  ,  ardente  activité , 
Elifabeth  employa  dans  cette  occafion 
toutes  les  reffources  de  Ion  génie  :  Ca^ 
thoiiques,  Proteitans,  elle  s'attachait 
tout  ;  elle  infpira  à  tous  le  même  zèle 
pour  la  caufe  commune.  Elle  harangua 
fon  armée,  qui  était  rangée  en  bataille 
dans  le  camp  de  Tiitbun  ,  &  cette  ha- 
rangue ell  digne  du  plus  grand  des 
Romains  :  elle  allait  de  rang  en  rang 
avec  un  air  qui  annonçait  la  fécurite 
&  la  fermeté  de  fon  ame  :  «  Quoique 
»  femme ,  difait-elle,  je  vous  condui- 
re rai  à  l'ennemi,  <Sc  je  périrai  plutôt 
»  dans  le  combat ,  que  de  furvivre  à 
3>  la  ruine  &  à  l'efclavage  de  mon 
»  peuple  ». 
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Arrest   singulier. 

.Les  Archevêques  d'Yorck  &  de  Can- 
torbery  fe  difputaient  ,  depuis  long- 
temps,  la  Primatiede  l'Angletere.  La 
Reine  Elifabeth  ,  pour  mettre  fin  a 
cette  querelle  ,  décida  que  l'Archevê- 
que de  Cantorbéry  conferverait  le  titre 
de  Primat  ;  mais  à  condition  qu'il  gar- 
derait toute  fa  vie  le  célibat,  &  que 
l'Archevêque  d'Yorck  aurait  pour  dé- 
dommagement la  liberté  de  prendre  une 
femme.  Le  Prélat  de  Cantorbéry  n'a- 
vait aucun  goût  pour  le  mariage  :  le 
célibat  pefait  au  Prélat  d'Yorck  ;  tous 
deux  furent  contens.  Mais  l'Archevê- 
que d'Yorck  étant  mort ,  fonfuccefieur, 
qui  n'aimait  point  les  femmes ,  trouvant 
fon  droit  léfé  par  la  précédente  décifion, 
il  revendiqua  (es  droits.  L'Archevêque 
de  Cantorbéry,  qui  avait  auiïi  changé 
de  fentiment ,  ne  fit  point  difficulté  de 
revenir  contre  l'arrêt.  Les  plaintes  de 
ces  Chefs  anglicans  furent  portées  de- 
vant la  Reine  :  fatiguée  de  ces  débats, 
elle  les  fit  venir  devant  elle  ,  &  pour 
joute  réponfe  ,  leur  dit  ;  quod  fcripji ', 
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fcripjî  ;  ce  que  j'ai  écrit ,  efl  écrit.  De- 
puis ce  temps  -  là  on  les  appella  les 
Archevêques  de  quod  fcripji  >  fcripfî. 


<ri  aa^ae^ 


Garder    le    Mulet  >    ou    tenir 
la  Chandelle. 

Vj  n  jour  les  AmbafTadeurs  de  France 
Ôc  de  Veaife  ,  qui  rendaient  de  la  part 
de  leurs  Maîtres  à  la  Cour  d'Elifabeth  , 
attendaient  dans  fon  anti-chambre  le 
moment  de  lui  parler  ;  & ,  la  féance 
leur  paraiiTant  longue ,  ils  demandè- 
rent à  Madame  Annel ,  qui  gardait  la 
porte,  fi  fa  Majefté  ferait  bientôt  vifi- 
ble  ?  «  Le  Comte  efl  avec  la  Reine , 
*>  leur  répondit  la  Dame  ;  eux-feuls  peu- 
»  vent  fçavoir  quand  leurs  affaires  feront 
»  finies  *>.  (  A  la  Cour  on  appellait  le 
Comte  d'EfTex,  le  Comte  par  excellence.) 
L'AmbaiTadeur  de  Venife  répondit  à 
Madame  Annel:  «Mais  ne  pourriez-vous 
3>  entrer  dans  la  chambre  ,  pour  dire  à 
^  la  Reine  que  nous  fommes  ici  à  l'at- 
*>  tendre  ,  &  qu'il  eft.  déjà  tard  ?  . .  . . 
^  Non,  répondit  elle:  la  porte  eflfer- 
30  mée  en-dedans,  &  je  ne  fçaurais  frap- 
»  per ,  de  peur  d'interrompre  la  Reine* 

qui, 
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fcqul,  fans  doute,  traite  d'affaire  d'Etat 
»avecfon  Minillre  ».  L'AmbaiTadeur 
deVenife,  entendant  cette  réponfe, 
prit  la  main  à  l'Ambafladeur  de  Fran- 
ce, &  lui  dit  :  ce  H  faut  que  nous  gar- 
:»  dions  le  mulet  àMonfieur  le  Comte  ». 
L'AmbalTadeur  de  France  lui  répondit: 
«  C'efl-là  votre  métier  de  garder  le 
o»  mulet  :  pour  moi  ,  je  me  contente  de 
99  tenir  la  chandelle;  &  je  l'ai  tenue  fi 
»  long-temps  au  Comte  de  Leicefter, 
*>  pendant  ma  première  ambafTade  en 
»>  ce  pays ,  que  je  n'ai  aucune  peine 
«  à  la  tenir  préfentement  au  Comte 
»  dEffex  ». 

En  Italie  ,  on  dit  d'un  homme  qui 
fouffre  qu'on  carène  fa  femme  :  che  tie- 
ne  la  muta  ;  qu'il  garde  la  mule.  Ce 
que  les  Français  appellent  ,  tenir  la 
chandelle, 

^$&xuL_    ,     agaçai 


Libelle    contre    la    Reine 
Elisabeth. 

\Jn'  fait  courir  dans  la  ville  d'Yorck 
un  Libelle  affreux  ,  qui  a  pour  titre  , 
La  Reine  impudique;  &  quoique  la 
Reine  n'y  foit  pas  nommée,  &  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  regarde  l'Angleterre  , 
III.  Bartu.  K 
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on  ne  laifl'e  pas  d'y  reconnaître  Elifa- 
beth.  Un  nommé  Robert  Typai ,  fils 
d'un  Artifan  ,  efl  accufé  d'être  l'Auteur 
de  cet  Ecrit.  On  le  traduit  dans  les  pri- 
fons,ileftinterrogé;mais  il  nie  ce  forfait. 
La  Reine ,  inftruite  qu'on  travaille  au 
procès  de  ce  mifèrable  ,  le  fait  conduire 
à  Londres.  Il  elt  examiné  dans  le 
Conleil  ;  mais  les  preuves  ne  font  point 
de  nature  à  le  convaincre  ,  puifqu'il 
perfifte  à  nier.  Alors  la  Reine  prend 
entre  fes  mains  le  Libelle  ,  &  dit  aux 
Juges, fans  s'émouvoir  :  »  Mylords,  nous 
»  nous  rompons  la  tête  à  interroger  ce 
>3  mifèrable  ,  comme  s'il  m'avait  efTec- 
»  tivement  orTenfée;  mais  il  me  femble 
*>  que  ceux  qui  l'accufent  font  plus  cou- 
»  pables  que  lui ,  puifqu'ils  prétendent 
»  que  l'Auteur  de  ce  Libelle  ,  quel  qu'il 
•>  foit,  m'a  voulu  défigner  ;  ce  qui  ne 
»  peut-être  :  car  ce  libelle  parle  d'une 
»  Ileine  impudique  ;  &  moi ,  je  pré- 
»  tends  être  charte.  Et  ainfi  ce  Libelle 
»  ne  peut  avoir  été  fait  contre  moi.  » 
Cet  avis  fut  un  ordre  pour  relâcher 
le  prifonnier  :  on  lui  donna  cent  écus  , 
en  réparation  du  tort  qu'on  lui  avait 
fait.  Typai ,  forti  de  cette  affaire ,  s'ar- 
rêta à  Londres ,  011  il  ne  fit  pas  difficulté 
de  s'avouer  l'Auteur  du  Libelle  ,  & 
s'avifade  faire  une  apologie  de  la  Reine, 
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fcn  forme  de  réfutation  de  cet  ouvrage 
fcandaleux.  La  Reine  en  étant  avertie  , 
le  fit  venir  devant  elle  ,  &  lui  dit  : 
3>  Vous  êtes  donc  l'Auteur  du  Libeile  , 
»  quoique  vous  l'ayez  nié  avec  tanc 
»  cr obftina^ion  ?  Quelle  eft  donc  la 
>3  Reine  dont  vous  avez  prétendu  par- 
»  1er?  Selon  votre  livre, c'eft une  Heine 
»  aujourd'hui  vivante ,  qui  veut  paiTer 
>»  pour  chatte  ,  quoiqu'elle  ne  le  Toit 
»  pas.  Cela  fuffit  pour  faire  connaître  la 
:»  grandeur  de  votre  faute.  Nous  vous 
*>  avions  fait  un  préfent ,  parce  que  nous 
v>  vous  avions  cru  innocent;  mais  puif- 
»  que  vous  faites  gloire  aujourd'hui  de 
»  vous  dire  coupable  ,  ce  fera  aux  Ju- 
»  ges  à  vous  donner  la  récompenfe  que 
»  vous  méritez  ».  Il  fut  condamné  au 
fouet  ,  &  à  être  mis  au  pilori ,  porranc 
fon  Libelle  pendu  au  col. 


£±3X0: 
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Le  fou  de  la  Reine  Elisabeth. 

JLa  Reine  Elifabeth  fe  plaifaic  beau- 
coup dans  la  converfation  d'un  nommé 
Cargli ,  Gentilhomme  de  la  province 
de  Lincoln.  Cet  homme  était  facétieux, 
&  parlait  plufieurs  langues ,  fans  en 
avoir  jamais  appris  aucune.  Un  jour  il 
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plaifantait  avec  la  Reine ,  qui  lui  par» 
lai:  en  latin;  &  comme  il  s'exprimait 
aflezmal,  cette  Princeiïe  lui  dit:  «  Mais 
»>  quelle  efpèce  de  latin  parlez- vous, 
»  Cargli  r  .  .  .  .  Madame,  répondit-il  , 
»  mon  latin  efl  à  peu-près  de  la  même 
«efpèce  que  celui  de  Votre  Majefté; 
>3  car  je  parle  un  latin  de  fou  j  &  vous  , 
»  un  latin  de  femme  *•. 

Elifabeth ,  fe  promenant  une  autre 
fois  à  Hamptoncour  avec  quelques 
Dames  de  fa  fuite  ,  adrefta  la  parole  à 
Cargli,  &  lui  demanda  ce  qu'on  dilaic 
d'elle  à  la  Cour.  «  On  dit ,  répliqua  t- 
»  il  ,  que  Votre  Majefté  a  bien  peu 
h  d'efprit ,  puifque  ,  de  vingt-quatre 
»  maris  qui  lui  ont  été  préfentés ,  elle 
»  n'en  a  pas  fçu  prendre  un.  »  Un 
autre  jour  elle  lui  demanda  ce  qu'on 
difait  de  nouveau  à  la  ville.  »  Une 
3)  chofe  fort  étrange  ,  dit  Cargli.  On 
•»  dit  que  Votre  Majefté,  toute  Reine 
»  qu'elle  eft  ,  ne  fçaurait  trouver  un 
d  mari  »....  La  Reine  lui  répondit  en 
riant,  qu'elle  n'en  voulait  point  d'autre 
que  lui.  ...«Ah!  s'écria  malignement 
»  Cargli  ,  il  ne  manquerait  que  cela  à 
»  la  Cour ,  pour  rendre  la  comédie 
m  parfaite  ». 

Ce  dernier  trait  était  piquant ,  car 
les  ennemis  d'Elifabeth  l'appellaiem  U 
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Comédienne;  ils  prétendaient  qu'elle 
était  plus  propre  àrépréfenter  une  faufle 
Keine  fur  le  théâtre ,  qu'à  gouverner 
une  grande  Nation. Il  eft  vrai  quecette 
PrincelTe  aimait  les  aclions  d'éclat ,  les 
fêtes  ,  les  pompes ,  où  elle  étalait  un  air 
de  grandeur  affeclé.  On  l'a  toujours 
acculée  d'avoir  de  cette  politique  &  de 
cette  réferve  qui  tient  de  la  difîîmula- 
tion  6c  de  la  fauffeté  :  cependant  on  n'a 
pu  lui  refufer  un  génie  vafte  &  élevé  , 
de  grandes  vues,  &  un  difcernemenc 
jufie.  Elle  fçut  perfuader  à  fon  peuple 
qu'elle  l'aimait  uniquement  ,  &  que 
dans  toutes  les  démarches  ,  elle  n'avait 
que  fon   bonheur  en  vue. 


alkqfffl^U. 


Plaisanteries  du  Pave  Sixte  V,  et 
de   la  Reine  Elisabeth. 

JLa  Reine  Elifabeth  avait  beaucoup 
d'eftime  pour  le  Cardinal  Montalte. 
Lorfqu'elle  eut  appris  ion  élévation, eLle 
lui  dépêcha  le  Chevalier  Carre,  pour 
lui  faire  compliment  &  tâcher  de  pé- 
nétrer fes  difpofitions,  touchant  les  af- 
faires de  l'Europe.  Le  nouveau  Pape, 
fit  plufieurs  questions  au  Chevalier ,  fur 
l'humeur  ,  les  inclinations ,  l'air  &  les 
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manières  de  la  Reine  Elifabeth.  Carre 
répondit  de   ion  mieux  ;  &  comme  il 
avait  le  portrait  de  fa  Maitreiïe  ,  il  le 
preienta  à   Sixte  V  ,  qui    le    conlidéra 
avec  attention,  &  dit  au  Chevalier  ,  en 
le  lui  rendant  :      Votre  Reine  eft  née 
»  heu  !euie;elle  gouverne  ion  Royaume 
y  avej  beaucoup  de  bonheur.  Il  faudrait 
»  qu'elle    ie    zïiariât  avec   moi  ,  nous 
»  donnerions  au  monde  un  autre  Ale- 
»  xandre  ».  Sur  ces  entrefaires ,  le  Car- 
dinal  neveu    fit   prélent   à   Carre     du 
portrait    du  P;)pe.     Ce    Députe   n'eue 
rien  de  plus  preifé  que  de  l'envoyer  à 
Londres  au  Comte  d'Eilex  ,  qui  le  re- 
mit à  fa  Majefté.   La  Reine  dit  en  le 
voyant  :  «  Si  le  Pape  fe  faifait  couper 
»  cette    barbe  ,    je   l'épouferais  ,    pour 
»  voir  s'il  a  dit  vrai  ,  qua~d  il  a  dit, 
»  que  ,  fi  nous  étions  mariés  enfemble  , 
»  nous  mettrions  au   monde   un  autre 
"  Alexandre.  . .  Madame,  lui  répondit 
»  le  Comte,  la  barbe  ne  fait  pas  l'her- 
»  mite  .  comme   l'habit  ne  fait  pas  le 
»  moine.  Oui ,  répliqua  la  Reine;  mais 
•  ce  ferait  faire  deux  fautes  à  la  fois  „ 
n  que    d'époufer   en    même    temps  un 
"  grand    Préire  &    une  grande  barbe. 
»  Au  relie  ajoûta-t  elle ,  j'aurais  époufé" 
»  ce  Pape    avec  beaucoup  de    piailir  , 
5>  s'il  eue  été  Prince  iéculier ,  croyant 
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»  qu'un  tel  mariage  aurait  fait  le  bon- 
»  heur  de  l'Europe.  Mais,  Madame , 
»  répliqua  le  Comte,  les  Princes  fe  ma- 
7>  rient  pour  avoir  des  enfans ,  &  l'âge 
»  où  elt  votre  Majeflé  ne  vous  laiiïerait 
»  guère  d'efpérance  d'en  avoir.  Mon- 
*  fieur  le  Comte  ,  dit  la  Reine  ,  on 
**  peut  tout  efpérer  ,  quand  on  a  le  cœur 
»  bon.  »  Elifabeth  avait  alors  cinquante 
trois  ans ,  &  le  Pape  Sixte  V ,  foixante- 
quatre. 

Elifabeth  fouhaitait  d'avoir  1-e  portrait 
du  Cardinal  de  Montalte  :  Carre  en 
parla  au  Pape ,  &  prit  cette  occafion 
pour  lui  dire  qu'il  lui  avait  envoyé  le 
fien  ,  qui  lui  avait  fait  le  plus  grand 
plaifir.  «  Je  fouhaiterais  ,  répondit 
»  Sixte  V  ,  que  mon  portrait  eût  la 
»  vertu  de  convertir  la  Reine,  afin  que 
»  je  pufle  lui  envoyer,  non  pas  le  £or- 
»  trait  de  mon  neveu  ,  mais  l'original  , 
»  en  qualité  de  Légat  à  Latere  » 

La  Reine  d'Angleterre  avait  cou* 
tume  de  dire  qu'elle  prétendait  ne  fe 
marier  qu'avec  le  Pape  Sixte,  &  qu'elle 
attendait  à  tout  moment  qu'on  vînt  lui 
en  faire  la  proportion.  Cette  plaisan- 
terie donna  naiflance  à  une  pafqui- 
nade  fanglante  qu'on  fit  contre  elle  à 
Rome,  après  la  mort  du  Pape.  Pafquia 
demandait  à  Marforio ,   ce   que  ferait 
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Elifabeth  après  avoir  perdu  le  Pape  f 
»  Elle  eft  a&uellement  fi  vieille ,  répon- 
3>  dait  ce  dernier,  qu'elle  n'eiîplus  bon- 
*>  ne   ni  à  galant  ,  ni  à  mari  ». 

Un  autre  jour,  on  faifait  arriver  Paf- 
quin  de  Londres ,  6c  fon  ami  Marfo- 
rio  demandait  ce  que  faifait  la  Reine 
depuis  qu'elle  était  trop  vieille  pour 
avoir  des  galants  ?  «  Trop  vieille  ,  ré- 
*>  pondait  le  voyageur  !  tu  te  trompes, 
»  Marforio  ;  les  jumens  mangent  avec 
»  avidité  le  foin,  fe  fouvenantdu  plai- 
k>  fir  qu'elles  ont  eu  de  manger  l'herbe 
»  verte  ». 


mZ&é*±» 


Héroïsme  d'une  Amants  outragés. 

vJne  jeune  Demoifelle  Françaife,  a?- 
niable  ,  bien  faite  &  pleine  d'efprit , 
nommée  Elifabeth  PlazetdeDameron, 
fous  promeffe  de  mariage ,  ayant  été 
abufée  par  un  Gentilhomme  Anglais  , 
appelle  Thomas  O^by,  réfolut  de  paffer 
à  Londres  pour  le  forcer  de  tenir  fes 
engagemens,  ou  pour  tirer  vengeance 
de  fon  affront  fous  l'habit  de  cavalier. 
Sitôt  qu'Osby  elî  inflruit  de  l'arrivée  de 
fa  Maitrelfe ,  il  quitte  la  ville  ,  Se  va 
voyager  dans  différentes  provinces  du 
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Royaume.  Mademoilelle  de  Dameron 
ne  pouvant  joindre  (on  infidèle  ,  ofe  fe 
préfenter   au   palais  de    la    Reine ,  & 
perçant    la  foule  des  courtifans  ,   elle 
tombe  àfes  pieds  &  lui  demande  juftice 
du  perfide  Osby  ,   qui  Ta  abuiee  .  lbus 
une   promefle  de  mariage.  «  Mais  que 
33  ferez-vous  ,  répondit   la  Reine  ,  s'il 
»  refufe  de  vous  époufer  ,  &  que  les  loix 
»»  du  Royaume  ne  puisent  pas  l'obliger 
»  à  le  faire  ?  , .  .  .  Il  faut  donc  ,  s'éciia- 
»  t-elle,  que  je  medéguife  en  homme, 
"  6c  que  ne  pouvant  être  fa  femme  ,  ,e 
»  fois  fa  meurtrière  ;  car  j'ai  de  fi  fortes 
j>  raifons  de  me  venger  de  fa  perfidie, 
»  que  je  le  pourfuiviai  jufqu'aux  portes 
«  de  l'enfer. .. .  Vous  croyez  donc  ,  dit 
»  la  Reine,  que  la  virginité  eft    d'un 
»  fi  grand  prix  ,  qu'elle    ne   peut  être 
»  vengée  que  par  la  mort  de  celui  qui 
»  vous  l'a  ravie?  Mais  fi  cela  efl  vrai 
>»  d'une  fmple  Bourgeoife,queferait-ce 
»♦  en    la  perlonne  d'une    Reine  ?  .  . .  . 
9j  Madame,  répondit  Mademoilelle  de 
»  Dameron  ,  à  l'égard  de  la  confcience 
»  envers  Dieu,  &  de  l'honneur  parmi 
»  les   hommes  ,  nous    fommcs    toutes 

«égales Mais,  reprit  la  Reine, 

»>  quand  on  a  une  fois  perdu  fa  virgi- 
»  nité  ,  c'eft  fans  retour ,  &  il  n'y  a  plus 
»>  de  remède  ....  Si  mon  malheur  veut 
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»  que  je  ne  fois  plus  vierge ,  répondit 
3)  la  Demoifelle,  je  fuis  du  moins  tou- 
»  jours  Elifaberh  •>.  Tout  le  monde  admi- 
ra la  fubtilité  de  cette  jeune  perfonne  ,  & 
lecoupqu'elle  portait  à  la  Reine  par  l'é- 
quivoque  de  fon  nom  :  comme  iï  elle 
eût  voulu  dire  que  ,  li  eile  n'était  pas 
vierge ,  elle  était  pourtant  toujours 
Elifabeth.  Mais  elle  voulait  dire  fans 
doute  ,  qu'elle  n'était  pas  plus  vierge 
que  la  Reine  Elifabeth.  On  eut  lieu  de 
s'imaginer  que  la  Reine  l'avait  ainfi 
compris,  fur  ce  qu'elle  rompit  dabord 
ce  difcours  ,  6c  dit  àMademoifelle  Da- 
rneron.  «  Votre  bel  efprit  mérite  qu'on 
»>  faffe  quelque  choie  pour  vous  ;  j'au- 
»  rai  foin  de  votre  perfonne  &  de  votre 
*  affaire  »>  La  Reine, en  erTet,en  paria  à 
plufieurs  Juges,qui  lui  dirent  unanime- 
ment, que  cette  Demoifelle  n'était  pas 
bien  fondée  dans  fa  prétention  ,  n'ayant 
ni  témoin,  ni  preuves ,  ni  promefle  par 
écrit.  «  N'importe,  répondit  Elifabeth, 
»  les  preuves  font  fur  fon  vifage ,  dans 
5>  fes  yeux  &  dans  [es  difcours  ,-.  Elle 
manda  la  mère  d'Osby  fur  le  champ  & 
lui  préfenta  Alademoifellede  Dameron. 
Cette  Dame,  enchantée  des  grâces  natu- 
relles 5c  de  l'efprit  de  la  jeune  perfonne , 
eonfentit  avec  joie  qu'elle  fût  unie  avec 
fon  fils.  Elle  lui  en  écrivit  en  Ecofle,  où 
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îl  s'était  rétiré  ;  mais  lorfqu'il  reçut  la 
lettre  ,  il  était  à  l'extrémité  &  mourut 
peu  de  jours  après.  Pour  dédommager  la 
belle &courageuléFrançaile  ,  la  Reine 
lui  aflîgna  quinze  cens  livres  de  penfion 
fur  les  biens  d'Osby. 


;qflfej*=  ■  o* 


Correction  honneste  et  utile. 

\U  n  Gentilhomme  Anglais  ,  homme 
fenfé  &  d'une  ibcièté  douce  &  honnête, 
pria  un  jour  à  dîner  deux  ou  trois  Colo- 
nels,  alliés  aux  premières  Mai  ions  de 
fa  Province  :  ces  Officiers  amenèrent 
avec  eux  cinq  ou  fix  jeunes  Capitaines 
de  leurs  régimens.  Lor (qu'on  fut  à  ta- 
ble, nos  jeunes  militaires  commencé;  ent 
à  fe  porter  des  lantés  infâmes ,  &  à  tenir 
les  difcours  les  plus  indécens.  Leur  Hô- 
te, interdit  &  piqué  iufqu'au  vif,  eut 
pourtant  laforcedediiîimuler  ;  &  repre- 
nant fon  fang-froid  :  »  MefTieurs ,  dit-il 
»  à  la  compagnie  ,  permettez-moi  de 
»  vous  raconter  une  aventure  arrivée  il 
»  n'y  a  pas  long-temps  à  M*.  Locke,  dont 
»  la  réputation  juflement  acquife  par 
r>  fes  mœurs  pures  &  la  profondeur  de 
r>  fes  connailîances  ,  eft  certainement 
»  parvenue  jufqu'à  vous  >?.  On  fit  filen- 
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ce,  5c  le  Gentilhomme  continua  aînfî, 
»  Ce  Philosophe  fut  prié  à  dîner  par 
»  Meilleurs  Halifax  ,  Anglefey  6cShafs- 
»>  bury  ,  trois  des  plus  beaux  génies  de 
»  l'Angleterre.  Auiïi-tôi  après  le  repas  , 
3?  on  fe  mit  à  jouer  aux  cartes,  6c  les 
-»  différentes  panions  des  ;oueurs  fe  ma- 
»»  nifeiierent,  en  proportion  des  difîérens 
55  degrés  de  bonne  ou  de  mauvaife  for- 
3>  tune  que  le  jeu  préfenta.  M.  Locke, 
a)  ennuyé  d'un  pareil  exercice  ,  le  retira 
*•  vers  une  fenêtre  ,  où  il  s'amufaquel- 
»  que  temps  à  écrire  fur  une  feuille  de 
*>  papier.  Myloid  Anglefey  ,  qui  s'en 
3'  apperçut,  dans  l'intervalle  de  deux 
^  coups  ,  lui  demanda  ce  qu'il  écrivait. 
■•  ivlyiord,  lui  répondit  M.  Locke,  le 
»  p  1  a ï f?  &  l'avantage  que  je  me  flattais 
»  dwii  ou  ver  aujourd'hui  dans  la  conver- 
»  fation  qqs  plus  grands  hommes  du 
3>  fiécle  ,  m'a  prelque  empéc  hé  de  fer- 
33  mer  l'œil  de  toute  la  nuit  pafiée  ;  <5c 
"  je  viens  d'écrire  ce  qui  s'eft  dit  de- 
»  puis  une  heure  ou  deux.  Sfnfible  à 
»  cette  piquante  raillerie  ,  ces  Mefîieurs 
»  quittèrent  leur  jeu  ,  6c  çonfentirent 
»  à  jetter  les  cartes  au  feu  ,  fi  M.  Locke 
»  en  voulait  faire  autant  de  ion  papier. 
«  La  converfation  s'anima;  les  propos 
«  furent  gais ,  inflructifs ,  6c  tous  paffè- 
«  rent  une  foirée  délicieufe  *♦ 
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Cette  réprimande  détournée  plut  au- 
tant aux  Officiers  Supérieurs  ,  qu'elle 
fembla  infipide  &  malhonnête  aux  jeunes 
Capitaines.  Ils  boudèrent  pendant  le 
refte  du  repas,  &  prenant  le  prétexte  de 
quelques  affaires  ,  ils  fortirent ,  lorf- 
qu'on  fe  leva  de  table,  furent  faire  écla- 
ter leur  joie  libertine  dans  des  lieux 
dignes  de  les  recevoir,  &  lahTèrent  le 
Gentilhomme  6c  Ces  amis  achever  la 
journée  dans  les  plaifirs  d'une  conver-» 
fation  honnête. 


éézlZ&^ 1  m 


Anecdote    sur   Locke. 

JL  out  le  monde  fçavant  connaît  6c 
refpecte  le  fameux  Locke ,  ce  grand 
Philofophe ,  qui ,  s'armant  du  flambeau 
de  la  Phy  fique ,  a  fait  modeitement  l'hif- 
toire  de  notre  ame,  dont  Ces  pefans 
prédéceiïeurs  n'avaient  fait  que  le  ro- 
man. Peut-être  fans  l'aventure  fuivante, 
n'aurait-il  pas  éclairé  fa  Patrie  &  les 
Etrangers. 

Locke  fortait de  l'école,  farci  de  grec 
&  de  latin,  mais  affez  dépourvu  de  rai- 
fon ,  ainfi  que  cela  fe  voit  dans  tous 
les  pays.  Il  fe  Tentait  en  état  d'aller 
étudier  àl'Univerfité  :  fes  parens  même 
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exigèrent  qu'il  y  allât  tenter  fortune,  à 
une  éle&ion  qui  devait  fe  faire  dans  un 
Collège,  dont  un  fameux  Miniftre  in- 
dépendant était  le  chef.  Il  fe  rendit  au- 
près de  ce  Docteur,  pour  en  être  exa- 
miné ,  fuivant  la  coutume.  Il  fut  reçu 
à  la  porte  par  un  valet ,  fidèle  difciple 
de  cette  l'ombre  génération  alors  à  la 
mode,  qui  le  conduifit  avec  un  grand 
filence,  &  un  air  fort  lerieux  à  travers 
une  longue  gallerie  obfcurcie  en  plein 
midi  ,  &  qui  n'était  éclairée  que  d'une 
fimple  chandelle.  Après  une  courte 
ftation  dans  cet  endroit  lugubre  ,  il  fut 
mené  dans  une  chambre  tendue  de  noir , 
où  il  s'entretint  quelque  temps  de  (es 
propres  penfées ,  à  la  lueur  d'une  bou- 
gie ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  Principal 
iortit  d'une  chambre  intérieure  ,  parut 
avec  une  demi  douzaine  de  bonnets  de 
nuit  fur  la  tête ,  &  une  fainte  horreur 
fur  le  vifage.  Frappé  de  ce  fpectacle, 
le  jeune  homme  trembla  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds  ;  mais  la  crainte  fut  bien 
rédoublée ,  lorfqu'au  lieu  de  fe  voir 
interroger  fur  les  humanités,  il  fe  vie 
examiner  fur  les  progrès  qu'il  avait  fait 
dans  la  grâce.  Son  latin  £c  fon  grec  ne 
lui  fervaient  de  rien  :  il  fallait  qu'il  ren- 
dit compte  de  l'état  de  fon  ame  ;  à 
quelle  occaiion  il  s'était  converti  ;  dans 
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quel  jour  du  mois,  &à  quelle  heure 
du  jour  cela  était  arrivé  ;  de  quelle 
manière  il  avait  pouffé  cet  ouvrage  ,  & 
en  quel  temps  il  l'avait  coniommé  ? 
Tout  l'examen  fut  récapitulé  ,  oc  fe 
réduifit  à  cette  feule  queftion  ,  fçavoir: 
s'il  était  bien  préparé  à  mourir  (  Elevé 
chez  des  parens  fenfés ,  qui  lui  avaient 
donné  d'autres  principes  ,  Locke  fut  fi 
effrayé  à  la  vue  de  cette  folemnité  ,  6c 
û  étourdi  fur-tout  de  la  dernière  de- 
mande ,  qu'après  être  forti  de  cette  mai- 
fon  de  deuil ,  on  ne  put  jamais  l'enga- 
ger à  fubir  un  fécond  examen.  Et  ce  fut 
un  bonheur,  puifqu'ilnous  aurait  enlevé 
un  grand  Philofophe  ,  pour  ne  nous 
préfenter  qu'un  pédant  fanatique. 


î^SÊ^ 


Un  seul  faux  pas  produit  souvent 

DE    GRANDS    MALHEURS. 

vJn  honnête  Anglais,  vieux ,  moins 
Philofophe  que  fimple  ami  de  l'huma- 
nité ,  pafiait  {es  jours  dans  Londres  à 
chercher  les  occafions  de  foulager  les 
malheureux  :  mais ,  convaincu  que  fes 
concitoyens  répandaient  leurs  bienfaits 
fur  toutes  les  branches  vifibles  de  la 
mifère  publique  ,  il  abandonna  à  leur 
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bienfaifance  les  pauvres  ordinaires,  & 
chercha  dans  les  ré  iuits  les  plus  cachés 
des  objets  dignes  de  la  charité.  Un  jour 
il  rendit  vifite  à  une  jeune  fille  ,  qui 
aurait  eu  toutes  les  qualités  propres  à 
devenir  la  plus  tendre  des  mères ,  la 
meilleure  époufe  ,  &  la  plus  prudente 
maitreffe  de  famille ,  fi  elle  n'eût  perdu 
fon  honneur.  Notre  fenfible  Infulaire 
fut  pénétré  jufqu'aux  larmes,  &  réflé- 
chiliant  fur  tant  de  vertus  devenues 
inutiles  par  une  feule  faute,  il  inter- 
rogea la  jeune  fille  fur  la  caufe  de  fa 
chute;  il  lui  raconta  diverfes  aventures 
qu'il  avait  apprifes  dans  fes  courfes  jour- 
nalières ,  &  lui  demanda  fi  elle  ne  fe 
reconnailTait  pas  dans  l'un  ou  1  aurre 
des  cas  f  »  Non  ,  répondit  elle  ;  mais  je 
»  vous  en  dirai  une  plus  trifle  que  toutes 
m  celles-là,  &  qui  vous  atendrira  fans 
»  doute  :  enfuite  je  vous  apprendrai  La 
*>  mienne  ,  puifque  vous  avez  la  curio- 
»  fité   de  la  fçavoir. 

»  Une  jeune  Demoifelle  ,  &  un  jeune 
»  Gentilhomme  ,  tous  deux  d'une  très- 
a>  bonne  famille  dans  le  Pays  de  Cor- 
»  nouailles,  fentaient  depuis  long-temps 
«  une  fecrette  paillon  l'un  pour  l'autre, 
x>  lorfque  les  parens  vinrent  à  l'apper- 
53  cevoir ,  &  l'approuvèrent  fi  bien  ,  que 
»  le  père  de  la  Demoifelle  inyitale  jeune 

»  amans 
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»»  amant    à  venir   librement  chez    lui. 

»  Enfin  le  mariage  fut  conclu ,  tous  les 

*>  actes  pafTés  ,  6c  la  célébration  devait 

»  fe  faire  au  bout  d'une  femaine.  Libres 

»  de  fe  voir  en  particulier  toutes   les 

»  fois    que  l'envie  les  en   prenait  ,  6c 

»  amoureux  l'un  de  l'autre  jufqu'à    la 

»  folie  ,  par  malheur,  un  jour  que  toute 

»  la  famille  était  dehors ,   ils    s'entre- 

»  tinrent  de  leur  pafîion  en  des  termes 

»  fi  vifs  que  le  defir  de  jouir  par  avance 

*>  du  bonheur  que  le    mariage  devait 

*  leur   procurer  ,   les    enflamma    tous 

*>  deux.  Le  galant  dit  à  fa  belle ,  que 

»  fur  le  pied  ou  étaient  les  chofes  ,  ils 

»  pouvaient  fe  regarder   comme  mari 

»  6c  femme  ,  6c  il  mit  en  ufage  toute 

»  l'éloquence  que  l'amour  lui  fournirTaic 

»  pour  lui  imprimer  cette  idée  ,  donc 

»  fon  penchant  ne  la  rendait  que  trop 

3»  fufceptible  :  de  forte  qu'à  demi-con- 

s>  crainte  6c  prefque  convaincue   qu'il 

*>  n'y  aurait  point   de  mal  à  le  fatif- 

»  faire  ,  elle  fe  laiiTa  gagner  ,  plutôc 

x>  par  complaifance  ,  que  par  aucune 

»  inclination    vicieufe.    Mais   dès  que 

*>  le   jeune   Cavalier  ,    d'une    humeur 

»  très  -  jaloufe  ,  eut  afîbuvi  fa  brutale 

jj  palfion  ,  il  devint  furieux  ;   il   s'em- 

»  porta  contre  lui-même,  il  maudit  fur- 

»  tout  la  crédulité   de  fa  belle ,  il   la 

III.  Partie.  L 
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>s  régarda  d'un  œil  malin  ,  &  la  foup- 
«  çonna  d'être  encline  à  la  débauche. 
3j  Pénétré  de  cette  malheureufe  idée, 
5>  la  veille  du  jour  qu'on  devait  célébrer 
33  les  noces ,  il  ibrtit  de  la  maifbn  de 
*>  fon  père,  &  n'y  retourna  plus. 

»*  Cet  accident  imprévu  mit  le  trou- 
«  ble  «Se  la  délblation  dans  les  deux  fa- 
*>  milles  ;  mais  la  jeune  Demoifelle  en 
»  reffentit  les  plus  cruels  effets.  Elle  fe 
»  trouva  enceinte  ,  &  devint  l'objet  de 
»  la  honte  publique.  Son  père,  inexora- 
33  ble,  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui 
^  dire  en  fa  faveur ,  ne  voulut  ni  la 
»  voir  ,  ni  entendre  parler  d'elle  ,  & 
»  la  chalfa  de  fa  maiibn  fans  lui  donner 
»  un  fou.  Sa  mère  d'un  naturel  plus  hu- 
33  main ,  &  touchée  des  circonïtances 
«  qui  fervaient  à  diminuer  fa  faute  ,  lui 
«  donna  tout  ce  qu'elle  put  ramafler 
33  en  cachette  d'argent  monnoyé,  de 
»  vaiffelle  &  de  joyaux.  La  pauvre  De- 
3)  moifelle  ,  chargée  du  poids  de  fon 
33  infortune  ,  fe  rendit  à  Londres  ,  où 
»  elle  accoucha  d'un  enfant  qui  ne  de- 
33  vait  attendre ,  pour  tout  héritage  , 
m  que  l'opprobre  <3c  la  mifère.  Au  bout 
i>  de  trois  années  cet  enfant  mourut , 
>»  plus  heureux  au  temps  de  fa  mort 
»  qu'à  celui  de  fa  nailfance  ,  puifque 
«*  fa  mère  n'avait  plus  rien  &  qu'elle 
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«  était  même  déjà  endettée.  D'ailleurs 
»  fon  cruel  père  avait  écrit  à  tous  ies 
»  parens  &  amis  de  la  ville  de  ne  lui 
»  fournir  aucun  fecours ,  &  ils  avaient 
»  exactement  obéi    à  cet  ordre.  Quoi 
s)  qu'il  en  foit ,  refolue  de  ne  s'aban- 
n  donner  jamais  à  aucun  homme  ,  6c  de 
5î  faire  pénitence  le  relie  de  fes  jours, 
*>  elle  voulait  fe  mettre  dans  le  plus  vil 
sî  fervice  ,  faute   de    recommandation  : 
>3  en  un  mot  elle  mourut   de  faim  ,  & 
»  fut  la  victime  de  cet  honneur  qu'elle 
$■>  était  incapable  de  perdre  en  tout  autre 
»  temps ,  &  avec  tout  autre   que    fon 
»  fiancé  ». 

Le  bon  vieillard  ne  put  retenir  fes  lar- 
mes :  »  Si  votre  cas  eft  aufli  triïîe  ,  dit-il 
»  à  la  jeune  fille  ,  d'une  voix  entrecou- 
i>  pée ,  épargnez  m'en  le  récit ,  je  ne 
9  pourrais  l'entendre.  Monfieur,lui  ré- 
»  pondit-élLe,  vous  l'avez  entendu.  Je 
»  me  regarde  par  avance  comme  morte 
a»  de  faim ,  puifque  je  ne  fâche  pas  qu'il 
»  y  ait  d'autre  expédient  peur  gagner 
»  ma  vieque  celui  dont  je  viens  de  vous 
»  parler ,  &  que  j'aimerais  mille  fois 
»  mieux  mourir,  que  de  m' abandonner 
*>  à  la  débauche  ». 

Après  ce  peu  de  mots ,  elle  conduific 
l'Anglais  à  une  armoire  ,  où  elle  lui 
fit  voir  fon  enfant  embaumé.  A  la  vue 
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de  ce  fpe&acle ,  le  bon -homme  refta 
muet  ;  il  jetta  quelques  guinées  fur 
la  table,  &  forcit  précipitamment,  bien 
refolu  de  ne  pas  permettre  que  cette 
fille  manquât  jamais  du  nécefiaire. 

Frappé  de  ce  qu'il  venait  de  voir 
&  d'entendre,  l'honnête  vieillard  entra 
dans  un  Café  pour  fe  remettre  de  fon 
émotion,  &  n'eut  rien  de  plus  preffé  que 
de  raconter  cette  aventure  à  quelques 
perfonnes  de  fa  connaifTan.ee.  A  la  fin  de 
ce  récit  un  homme  d'une  mine  grave  , 
&  d'un  âge  avancé  ,  qui  y  avait  prêté 
beaucoup  d'attention ,  tomba  évanoui  au 
milieu  de  l'aiTemblée.  On  lui  donna 
les  plus  prompts  fecours,  il  revint;  mais 
une  fièvre  brûlantedont  il  fut  frappéfur  le 
champ  ,  l'obligea  de  fe  faire  porter  chez 
lui ,  8c  de  {e  mettre  au  lit.  A  peine  y 
fut-il,  qu'il  envoya  prier  notre  chari- 
table Anglais  de  palier  chez  lui.  «  Mon- 
n  fieur  ,  lui  dit-il  en  le  voyant  ,  pour- 
»  riez-vous  trouver  cette  jeune  Dame, 
:»  dont  vous  nous  avez  raconté  l'aven- 
*>  turer  c'efl  ma  fille.  »  Ayant  appris  , 
que  rien  n'était  plus  facile  ,  il  envoya 
chercher  un  Notaire  ,  qui  écrivit  {es 
dernières  volontés ,  qui  étaient  que  fa 
malheureufe  fille  hériterait  de  tous  fes 
biens  -  meubles.  Sur  ces  entrefaites  il 
reçut  une  lettre  du  père  du  jeune  Gen~ 
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tilhomme  :  il    s'y    exprimait    en   ces 
termes. 

Auteur   de  ma  ruine,  et  de 
cei  le   des   miens, 

33  Je  puis  bienàpréfent  vous  donner 
35  ce  titre,  dont  vous  avez  été  fi  libéral 
33  envers  moi.  Je  n'ai  demeuré  que  deux 
.»  jours  en  ville  ,  pendant  lefquels  j'ai 
*»  eu  la  curiofité  de  voir  les  petites-mai- 
33  Tons  :  j'y  ai  trouvé  mon  fils  ,  que  je 
33  croyais  perdu  ;  mais  ,  hélas  !  il  eil 
33  plus  perdu  pour  moi  que  ii  je  ne  Pa- 
33  vais  point  recouvré.  Je  ne  maudirai 
33  pas  votre  fille  ,  comme  vous  avez 
33  maudit  mon  fils.  Nos  deux  familles 
33  ont  été  la  ruine  l'une  de  l'autre.  Je 
33  vais  le  faire  habiller ,  afin  que  vous 
33  puifîîez  le  voir  ». 

Après  avoir  entendu  la  le&ure  de 
cette  lettre  ,  le  bon  vieillard  alla  cher- 
cher la  fille  du  malade  ,  qui  arriva  afiez 
tôt  pour  recevoir  fa  bénédiction  ,  &  le 
voir  expirer.  Son  défefpoirfut  extrême, 
&  elle  prononça  affez  diftindement 
qu'elle  avait  un  preffentiment  qu'elle 
mourrait  en  moins  d'une  heure.  Comme 
elle  ceflTait  de  parler ,  le  jeune  fou  en- 
tra dans  la  chambre.   11   reconnaît  fa 
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maitrefle  ,  6c  devient  furieux.  Une  épée 
fe  trouve  fous  fa  main,  il  s'en  faific  , 
afTafTine  la  jeune  infortunée  fur  le  corps 
de  Ton  père  ,  6c  le  poignarde  enfuite. 
Le  père  du  jeune  homme  ,  infirme  de 
cette  fanglante  cataftrophe  ,  en  fut  fi 
touché  ,  qu'il  en  perdit  l'efprit  &  ex- 
travagua  le  relie  de  fes  jours, 
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VINGT- HUITIEME  NUIT- 

Le    B  lac  k-A  c  r, 

Loi  d'Angleterre  établit  en  i6ji. 

\^/ette  loi  ne  prononce  pas  la  peine 
de  more  contre  un  criminel  ,  quand 
la  perfonne  fur  laquelle  il  a  commis  un 
meurtre,  n'efl  pas  morte.  En  Angle- 
terre, on  fuit  exaclement  la  lettre  de 
la  loi ,  &  non  Tefprit.  Celle-ci  s'expri  - 
meainfi,  «  Si  quelqu'un  de  deflein  pré- 
35  médité  ,  en  un  mot,  de  guet-à-pens 
»  arrachait  ou  feulement  bleïïait  la 
35  langue  ,  coupait  ou  blelTait  le  nez 
:•  ou  les  lèvres  \  arrachait  ou  bleiTaic 
y*  les  yeux,  eflropiait  ou  coupait  quel- 
3>  que  membre ,  dans  l'intention  de 
35  mal  faire  ,  lui ,  fes  complices  &  ceux 
a*  qui  lui  auront  confeillé  ce  crime, 
35  ainfi  que  ceux  qui  en  auront  connaif- 
35  fance,  ou  qui  donneront  afyle  au  cri- 
35  minel  ,  feront  coupables  de  félonie  , 
3>  &  ne  pourront  jouir  du  privilège  du 
3^  Clergé  >?. 

L  iv 


j68         Les    Nuits 

Ce  privilège  était  autrefois  arTe&é 
feulement  aux  gens  d'Eglife  ;  mais  au- 
jourd'hui il  s'étend  fur  les  laïques  ,  dans 
la  convi&ion  de  certains  crimes ,  6c 
en  particulier  d'un  meurtre  involon- 
taire. En  vertu  de  ce  privilège  ,  on  pré- 
fente au  criminel  un  livre  latin  écrit 
en  lettres  gothiques  ,  dont  il  doit  lire 
deux  ou  trois  verfets  ;  &  fi  le  Commif- 
iaire  de  l'ordinaire  prononce  ces  mots  , 
légit  ut  Clericus ,  le  prifonnier  efl  feu- 
lement marqué  à  la  main  avec  un  fer 
chaud  &  enfuite  élargi ,  pourvu  néan- 
moins que  ce  foit  le  premier  crime  dont 
il  a  été  convaincu  ,  car  autrement  il 
efl  puni  avec  plus  de  rigueur. 

Cet  a&e  porte  le  nom  de  Coventry, 
parce  qu'il  a  été  rendu  à  l'occafion  dir 
meurtre  commis  fur  la  perfonne  du 
Chevalier  Jean  Coventry  ,  membre  des 
Communes  ,  qui  avait  été  attaqué  de 
nuit  dans  la  rue  ,  &  à  qui  l'on  avait 
coupé  le  nez. 

Ce  membre  du  Parlement  s'était  op- 
pofé  à  plufieurs  Bills,  qui  regardaient 
des  fommes  d'argent  dont  le  Roi  avait 
befoin  ,  &  entr'autresàceluiqui  établif- 
fait  un  impôt  d'un  sheling  fur  chaque 
perfonne  qui  irait  au  Speclacle  dans  les 
loges  ;  fix  pences  au  parterre  ;  <Sc  trois 
pences  aux  autres  places.  Son  difcours 
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fut  accompagné  de  traies  fi  oflfenfans 
contre  fa  Majeflé,  que  ce  Monarque 
réfolut  d'en  punir  l'Auteur.  On  apofta 
vingt-cinq  gardes  du  Duc  de  Mont- 
mouth  ,  qui  iurpnrent  un  loir  v^oven- 
try  ,  &  fe  mirent  en  devoir  de  lui  cou- 
per le  nez  ;  mais  des  gens  qui  accouru- 
rent au  bruit ,  ne  leur  laiiTerent  le  temps 
que  d'en  faire  fauter  une  partie.  Cette 
violence  fut  regardée  comme  attenta- 
toire à  la  Liberté  Anglaife  ,  &  occa- 
fionna  de  grands  débats  dans  le  Par- 
lement ,  qui  promulgua  la  loi  qui  porte 
le  nom  du  malheureux  Chevalier. 


&& 


Foire    singulière. 

vJ'n  trouve  dans  un  ancien  manuferit 
anglais  ,  que  c'était  autrefois  la  mode 
en  Perfe  ,  d'y  tenir  tous  les  ans  plu- 
fieurs  foires  ,  ou  l'on  expofait  en  vente 
toutes  les  filles  qui  étaient  nubiles.  Les 
hommes  qui  avaient  befoin  de  femmes 
s'y  rendaient  :  chacune  était  cédée  au 
plus  haut  enchériifeur  ,  &  l'argent  qui 
provenait  de  leur  vente  s'employait  à 
un  ufage  bien  refpeclabie.  Les  plus 
riches  d'entre  les  citoyens  avaient  le 
choix  de  toutes ,  '6c  enlevaient  les  plus 
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grandes  beautés  ;  les  autres  fe  diflri- 
buaient  entre  les  pauvres  &  ceux  qui 
n'avaient  pas  les  moyens  de  payer  une 
belle.  Plusieurs  de  ces  derniers  épou» 
faient  les  agréables,  fans  qu'il  leur  en 
coûtât  un  fou,  à  moins  que  quelqu'un 
nes'avifàt  d'en  offrir  quelque  chofe  ;  & 
alors  celui  qui  en  offrait  le  plus  l'em- 
portait. Mais  comme  en  Perle,  ainfi 
qu'en  Angleterre  ,  il  y  avait  autant  de 
laides  que  de  belles  ou  d'agréables  , 
lorlque  les  Magiftrats  s'étaient  défaits 
d'une  bonne  partie  de  cette  marchan- 
dée ,  il  leur  en  refiait  toujours  une 
certaine  quantité  fur  les  bras.  Pour 
s'en  débarraifer  ,  ils  donnaient  aux  lai- 
des l'argent  qu'ils  avaient  reçu  de  la 
vente  des  belles  :  de  forte  qu'un  pau- 
vre homme  ,  qui  n'avait  pas  de  quoi 
obtenir  une  beauté,  fe  voyait  réduit 
à  époufer  une  femme  riche  ;  &  notez, 
s'il  vous  plaît ,  qu'on  accordait  toujours 
la  meilleure  dot  à  la  plus  laide.  L'Au- 
teur ajoute  que  tout  mari  pauvre  était 
obligé  de  bien  vivre  avec  fa  femme  , 
ou,  en  cas  qu'il  le  repentît  de  fon mar- 
ché ,  de  la  rendre,  avec  fa  dot  ,  à  la 
foire  fuivante. 

Ceci  rappelle  une  autre  trait  d'hif- 
toire,  dépofé  dans  un  Livre  oriental. 
Il  y  efl  dit  qu'un  général  Tartare ,  après 
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avoir  mis  lefiége  devant  une  forte  ville 
de  la  Chine  ,   &  l'avoir  emportée  d'af- 
faut  ,   voulut   expofer  en  vence  toutes 
les  femmes  qu'il  y  avait.  Dans  cette  vue 
il  examina  leur  jufle  valeur  ,  &  les  fie 
mettre  chacune  dans  un   lac,  avec   le 
prix  marqué  demis.    Les  Chalands  s'y 
rendirent  en  foule  de  toutes  parts,  quoi- 
qu'obligés  d'acheter  chat enpoche ,  com- 
me dit  le  proverbe.  Il  y  en  eut  un  en- 
tr'autres  ,  qui,  amorcé  par  le  haut  prix 
d'un  des  facs ,  le  marchanda  ,  l'obtint  , 
&  l'emporta  fur  fes  épaules.  Arrivé  à  un 
pont  ,  à  moitié  chemin  de  fon  logis , 
il  voulut  fe  repofer  ,  &  voir  en  même 
temps  fa  belle  acquifuion.  A  l'ouver- 
ture du  fac  une  petite  vieille  montrale 
nez  ,  dont  il  eut  un   tel  dépit  ,    qu'il 
allait    la  jetter  à  la  rivière  ;  mais  la 
bonne  Dame  le  fupplia  d'attendre   au 
moins  qu'elle  l'eût  inftruit  de  fa  famille. 
Il  apprit  alors  qu'elle  était  feeur  d'un 
grand  Mandarin  ,  qui    ne  manquerait 
pas  d'enrichir  fon  beau-frère  ,  dès  qu'il 
le  connaîtrait.  Là-deffus ,  il  referma  fon 
lac  ,  &  il  eut  une  excellente  femme  , 
qui  lui  procura  toutes  lesricheffes  qu'el- 
le  lui    avait    fait  efpérer  du   coté   de 
fon   frère. 

Nepourrait-on  pas  établir  une  pareille 
foire  en  Angleterre:  Je  fuppofc    que 
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toutes  les  femmes  &  filles  qui  font  à 
marier  dans  Londres  6c  dans  Weft- 
minfter ,  font  miles  dans  des  tacs ,  avec 
l'étiquette  du  prix  fur  chacun  ,  &  por- 
tées au  marché  public.  Le  premier  fac 
vendu  eil  évalué  cinq  mille  pièces.  A 
fon  ouverture  ,  on  y  trouve  une  brave 
ménagère  ,  d'un  air  fort  gracieux  :  l'ac- 
quéreur ,  charmé  de  fes  bonnes  qualités, 
la  paie  auiTi-tôt  avec  le  plus  grand  plai- 
fir  du  monde.  Le  fécond  fac  qu'on  ou- 
vre efl  taxé  à  cinq  cents  pièces ,  quoi- 
qu'il renferme  une  beauté  célèbre  :  on 
s'étonne  de  la  voir  réduite  à  un  fi  bas 
prix  :  mais  l'on  expofe  qu'elle  aurait 
valu  dix  mille  pièces ,  &  que  ce  grand 
jabais  vient  de  ce  qu'elle  eftgrondeufe, 
impitoyable.  On  trouverait  enfuite 
quelque  jolie  demoifelle  ,  modefle  & 
difcrette  ,  qui  ferait  la  fleur  de  tout  le 
marché  ;  &  peut-être  découvrirait-on 
une  demi-douzaine  de  jeunes  folâtres , 
empaquetées  enfemble  dans  le  même 
fac  à  cent  livres  ïlerling  chacune.  La 
prude  6c  la  coquette  feraient  évaluées 
au  même  prix  ,  quoique  la  première 
foit  de  meilleur  débit. 

Une  telle  foire  ferait  d'une  grande 
utilité  pour  les  trois  Royaumes.  11  ferait 
très-divertiiïant  d'y  voir  des  Dames  de 
qualité  devenir  le  lot  des  pécunieux 
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Ruflres  des  bords  de  la  Tamife  ;  &  nos 
Seigneurs  ,  décorés  de  l'Ordre  de  la 
Jarretière  ,  conduire  par  la  main ,  eu 
grande  cérémonie,  les  filles  de  nos  petits 
Marchands  &  de  nos  Fermiers.  Il  eil 
pourtant  à  croire  que  nos  Mylords  en- 
dettés choifiraient  les  plus  riches  partis, 
&  disputeraient  entr'eux  à  qui  empor- 
terait la  laide  la  mieux  dotée;  &  qu'au 
contraire,  nos  beautés  les  plus  célèbres 
feraient  achetées  par  des  héritiers  extra- 
vagans,  des  joueurs  ou  des  prodigues^ 


^2$Prfz&± 


Fragment  d'un  Sermon  sur  les 
complimens  , 

Du  fameux  Docteur  Tillotfon  ,  Arche- 
vêque de  Cantorbéry. 

JlLntre  une  foule  d'exemples,  dit-il, 
qui  ne  prouvent  que  trop  la  corruption 
du  flècle  ou  nous  vivons,  le  manque 
de  ilncérité  n'eft  pas  un  des  moindres. 
La  diiTimulation  &  les  complimens  font 
aujourd'hui  fi  fort  à  la  mode ,  que  les 
paroles  ne  fignifient  prefque  plus  les 
penfées.  En  effet,  fi  un  homme  fuit 
les  mouvemens  de  fon  cœur ,  s'il  dé- 
clare au  jufte  ce  qu'il  penfe ,  &  s'il  ne 
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témoigne  pas  aux  autres  plus  d'amitié 
qu'ii  ne  doit,  ou  qu'il  n'en  reiTent ,   à 
peine  évitera-t-il  le  blâme  d'être  mal 
élevé.  Cette  ancienne  fincéritéanglaife, 
cette  généreufe  candeur  ,  cette  bonne- 
foi  naturelle,  qui  marque  toujours  une 
véritable  grandeur  d'ame,  &  qu'on  voie 
toujours  animée  d'un  courage  intrépide, 
eft,  prefque  éteinte  au  milieu   de  nous. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  cherche  à  nous 
familiarifer  avec  les  modes  étrangères, 
&  qu'on  veut  nous  aiîujettir  à  l'imita- 
tion fervile  de  celles   de  nos  voifins , . 
qui  ne  font  pas  les  meilleures,  &  de 
quelques-unes  de  leurs  plus  méchantes 
qualités.  Le  ïtyle  de  la  converfation  eft. 
ji  enflé  par  de  vains  complimens ,  &  fi 
gorgé  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'aiTurances  de 
refped  &  d'amitié,  qu'un  homme  qui 
reviendrait  au  monde ,  après  en  être  forti 
depuis  un  ou  deux  iiècles ,  aurait  beibin 
d'un    Dictionnaire    pour    entendre    fa 
propre  langue,  &  fçavoir  la  jufle  va- 
leur des  phrafes  à  la  mode.  Que  dis-jef 
il  aurait  de  la  peine  à  croire  que  toutes 
ces    proteftations    folemnelles  du  plus 
parfait  dévouement   que  l'on  fe  puiffe 
imaginer  ,  fufTent  à  un  fi  vil  prix  dans 
Je  cours  ordinaire  du  monde  ;  3c  lorf- 
qu'ii  en  ferait  inflruit ,  il  lui  faudrait 
bien  du  temps  pour  y  accoutumer  fa 
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confcience  ,  les  adopter  d'un  air  férieux 
&  payer  les  autres  de  la  même  mon- 
noye. 

J'avoue  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
décider,  s'il  efl  plus  digne  de  notre  mé- 
pris  que  de   notre  compamon,    d'en- 
tendre les  aiïiirances  de  refpecl:  &  d'une 
fidélité  inviolable  que  les  hommes  fe 
donnent  les  uns  aux   autres  ,   preique 
fans  aucun  fujet ,  quelle  eflime  &  quel 
zèle  ils  témoignent  à  un  homme  qu'ils 
n'avaient  peut-être  jamais  vu  ;  avec  quel 
parfait  attachement  ils  fe  dévouent  tout 
d'un  coup  à  fon  fervice,  &  prennent  à 
cœur  [es  intérêts ,  fans  la  moindre  rai- 
fon;  quelles  obligations  infinies  ils  pro- 
teftent  lui  avoir ,  fans  qu'ils  en  ayent 
reçu  aucun  bienfait;  de  quelle  manière 
vive  ils  s'intéreifent  à  tout  ce  qui  le  re- 
garde, &  s'affligent  même  de  fon  état  , 
fans    la   moindre  caufe.  Je   fçais  bien 
que,  pour  juftifier  le  vuide  &  le  faible 
de  cette  coutume ,  on  dit  qu'il  n'y  a 
point   de   mal  ni  de  tromperies   dans 
les  complimens,  puifqu'ils  font  de  la 
nature  de  l'argent  monnoyer  ,  qui  vaut 
ce  qu'on  veut  le  faire  valoir,  &  que  les 
hommes  s'entendent  les  uns  les  autres 
là-delfus.  Cet  échappatoire  ferait  pa (Ta- 
ble, fi  les  complimens  valaient  quelque 
chofe  ,  mais  lorfqu'on  vient  aies  mettre 
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en  ligne  de  compte  ,  ce  ne  font  que  des 
zéros  en  chiffre.  Quoi  qu'il  en  foie,  nous 
avons  toujours  lieu  de  nous  plaindre  de 
ce  que  la  franchi  le  &  la  fincérité  ne 
iont  plus  à  la  mode  ,6c  de  ce  que  notre 
difeours  n'aboutit  qu'au  menfonge  ;  de 
ce  que  la  converfation  de  la  plupart  des 
hommes  n'eit  qu'un  commerce  où  cha- 
cun difîimule  les  véritables  fentimens  ; 
en  forte  qu'un  honnête  homme,  qui  voit 
le  peu  de  fincérité  qui  règne  dans 
le  monde,  ne  peut  qu'être  ibû  de  la 
vie. 

Si  l'apparence  ,  ajoute  le  Docteur  , 
d'une  certaine  chofe  peut  fervir  à  quel- 
que bonne  fin  ,  je  fuis  perluadé  que  la 
réalité  vaut  mieux.  En  effet ,  pourquoi 
eii-ce  qu'un  homme  diiïîmule  ,  ou  qu'il 
veut  paraître  ce  qu'il  n'eft  pas ,  li  ce 
n'eft  parce  qu'il  a  une  idée  avantageufe 
de  la  vertu  dont  il  prétend  fe  couvrir  ? 
D'ailleurs  ,  déguifer  ou  diffimuler, 
c'efl  revêtir  les  apparences  de  quelques 
bonnes  qualités  réelles.  Mais  le  plus 
fur  moyen  d'être  orné  d'un  talent, c'efl 
de  le  pofféder  en  erTet.  Ajoutez  à  ceci , 
qu'il  efl  fouvent  aufîi  difficile  de  main- 
tenir une  fauiïe  prétention  ,  que  d'ac- 
quérir le  droit  légitime  ;  qu'il  y  aura 
dix  contre  un  à  parier  qu'on  découvrira 
l'artifice  ,  &  qu'alors  toutes  les  peines 

qu'on 
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qu'on  a  prifes  pour  bien  cacher  fon  jeu  , 
dévie  nnent  inutiles. 

Quelque  commodité  qu'on  trouve 
dans  le  menfonge  &  la  dimmulatîon, 
elle  paffe  bientôt:  mais  l'incommodité 
qui  en  réfulte  efl  de  longue  durée , 
parce  qu'un  menteur  ou  un  difîimulé 
efl  toujours  fufpecl:  ,  qu'on  ne  le  croit 
pas  lorfqu'il  dit  la  vérité,  &  qu'on  fe 
défie  de  lui  lors  même  qu'il  agit  de 
bonne-foi.  En  un  mot,  tout  homme  qui 
n'efl  plus  reconnu  pour  intègre  ,  a  les 
pieds  &  les  poings  liés ,  il  efl  perdu 
fans  reffource,  6c  il  n'y  a  rien  qui  puifïè 
le  rétablir  :  la  vérité  &  le  menfonge  ne 
lui  font  plus  d'aucun  ufage. 

La  diiîîmulation,  difait  le  Marquis 
d'Hallifax,  efl  un  joyau  de  la  Cou- 
ronne. 


^^ffiy*     .  ■  ■     »$. 


L'Homme  de  Ross. 

xVoss  efl  un  petit  bourg  de  la  Pro- 
vince d'Héreford,  fitué  fur  la  Wye, 
rivière  qui  fe  jette  dans  la  Saverne  :  il 
a  donné  naiflance  à  Jean  Kyrie,  moinf 
connu  fous  fon  nom  véritable,  que  fous 
la  dénomination  de  l'Homme  de  Rqfs. 
Ce  refpe&able  Citoyen,  mort  pref* 
III.  Partie.  M 
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que  ignoré  en  17^4,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  n'avait  que  cinq  cents 
guinées  de  revenu ,  qu'il  a  conftam- 
ment  employé  ,  pendant  fa  longue  car- 
rière, à  foulager  les  malheureux.  Sa 
mode/lie  fut  fi  grande,  qu'il  défendit 
qu'on  gravât  fon  nom  fur  fa  tombe  ;  & 
ii  l'immortel  Pope  n'avait  chanté  tes 
vertus  dans  une  de  fes  épîtres  morales  , 
on  ignorerait  que  cet  ami  de  l'Huma- 
nité eût  exiilé.  Voici  ce  qu'en  dit  le 
Père  de  Y Effaifur  V Homme. 

»  Pourquoi  nos  éloges  ne  feraient-ils 
»  confacrés  qu'à  des  grands  ?  Eprife  du 
>?  fimple  honnête  homme,  Mufe,  élève 
3>  tes  accens ,  6c  chante  l'homme  de 
»  Rofs.  La  Wye  fe  plaît  à  promener  au 
:»  travers  de  fes  finuofités  l'écho  de  fes 
&  vertus ,  &  la  rapide  Saverne  en  fait  re- 
a»  tentir  les  applaudiffemens  avec  bruit. 
93  Qui  couvre  la  cime  de  ces  montagnes 
i>  d'épais  feuillages  ?  Qui  fait  couler  des 
2»  fources  du  rocher  aride:  Elles  n'élè- 
x»  vent  point  aux  Cieux  d'inutiles  co- 
a> lonnes  d'eau,  ni  ne  fe  perdent  point 
9>  avec  magnificence  par  de  fuperbes 
>3  chûtes  ;  mais  elles  roulent  fans  art  au 
*>  travers  des  plaines  leurs  eaux  claires , 
»>  fources  de  fanté  pour  les  malades , 
:»  de  foulagement  &  de  plaifir  pour  les 
*>  bergers.  Qui  a  fait  paver  le  chemin 


Anglaises.  %hû 
n  qui  traverfe  cette  vallée ,  planter  ces 
»  rangs  d'arbres  qui  lui  donnent  de 
»  l'ombrage  ?  Qui  a  fait  élever  ces 
*>  bancs  pour  le  repos  du  voyageur  ? 
»  Qui  a  fait  construire  ce  rocher  dont 
>»  la  pointe  fe  perd  dans  les  Cieux  ? 
»Tout,  jufqu'à  l'enfant  qui  ne  faic 
»  encore  que  bégayer ,  répond  que  c'efl 
»  l'homme  de  Rois.  Jettez  les  yeux  fur 
:»  la  place  du  marché  couverte  de  pau- 
»  vres,  l'homme  de  Rofs  leur  y  diitri- 
:»  bue  le  pain  de  la  femaine.  C'efl  lui 
»  qui  fournit  au  foutien  d'une  maifon 
»  de  charité:  on  n'y  découvre  aucun 
»  fade  ;  la  fimplické  &  la  propreté  en. 
..»  font  tout  l'ornement.  Voyez  à  la 
3>  porte  ce  vieillard  &  l'indigent,  le 
»>  vifage  riant  &  l'âme  contente.  Les 
:»  filles  qu'il  a  dotées  ,  les  orphelins 
»  qu'il  a  mis  en  apprentilTage  ,  le  com- 
:»  blent  de  bénédictions ,  ainfi  que  le 
:»  jeune  homme  qui  laboure  &  que  le 
w  vieillard  qui  fe  repofe.  Y  a-t-il  quel- 
:»  qu'un  de  malade  ?  l'homme  de  Rofs 
*>  fe  hâte  de  le  fecourir ,  il  en  prend 
»  foin ,  prefcrit  ce  qu'il  faut  faire ,  corn- 
•»  pofe  &  donne  les  remèdes.  Y  a-t-il 
:»  quelque  démêlé  ?  que  l'on  paffe  feu- 
*>  lement  le  feuil  de  fa  porte  ;  les  Cours 
.»  Judiciaires  n'ont  plus  rien  à  faire  ,  & 
3>  toute  conteflation  ceffe.  Les  Empiri- 
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*>  ques  ,  au  défefpoir,  s'enfuient  en  le 
»>  maudiflant ,  &  les  vils  Procureurs  ne 
»  font  plus  qu'une  race  inutile. 

»  O  !  qui  ne  s'écrie  à  ce  récit ,  troi* 
»»  fois  heureux  l'homme  à  qui  fes  facul- 
»  tés  permettent  ce  que  tout  le  monde 
»  voudrait ,  mais  ne  içaurait  faire  ?  De 
^>  quelles  fommes  donc  difpofent  ces 
»  mains  généreufes  ?  quelle  mine  fou- 
*>  tient  cette  charité  fans  bornes  ?  Sans 
»  dette,  &  toutes  taxes  payées,  fans 
»  femme  &  fans  enfans ,  cet  homme 
»  pofîede  cinq  cents  guinées  de  rente. 
»  Que  la  grandeur  rougiiïe  î  que  le  faux 
a>  éclat  des  Cours  orgueilleufes  difpa- 
*  raille!  Petits  allies,  dérobez-vousàla 
»*  vue  de  vos  rayons  ternis. 

»  Eh  quoi  !  cet  homme  n'a  aucun 
9»  monument  ,  point  d'infeription  !  Sa 
»  famille  ,  fa  figure,  fon  nom,  font 
w  prefque  inconnus  !  Celui  qui  bâtie 
*%  un  temple  à  Dieu  ,  &  non  à  la  renom- 
»  mée  ,  ne  fera  jamais  graver  fon  nom 
»  fur  le  marbre!  Allez  vous  en  inftruire 
«dans  les  regiflres  de  la  vie  &  de  la 
»  mort,  où  commence  &  finit  l'hiiîoire 
»  du  riche  &  du  pauvre.  11  lui  fuffit 
»>  que  la  vertu  ait  rempli  l'efpace  de 
»  ces  deux  termes,  &  qu'il  ait  prouvé 
*j  avoir  été  en  répondant  aux  fins  de 
m  Texiflence.  » 
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Trait  singulier  d'avari  ce. 

JLje  Chevalier  Cuttler  était  fort  riche 
&  encore  plus  avare.  11  voyageait  affez 
ordinairement  feul  &  à  cheval  ,  afin 
d'épargner.  Lorfque  le  foir  il  arrivait 
à  l'auberge,  il  prétextait  toujours  une 
incommodité,  pour  fe  difpenfer  de  fou» 
per.  Il  ordonnait  au  valet  d'écurie  d'ap- 
porter dans  fa  chambre  fes  bottes  rem- 
plies de  paille,  fallait  ba(Tmer  fon  lit, 
&  s'allait  coucher.  Sitôt  que  la  fervante 
s'était  retirée ,  le  Chevalier  fe  relevait, 
&  avec  la  paille  de  fes  bottes  &  la  chan- 
delle qu'on  lui  avait  laiifée,  il  faifait 
un  petit  feu,  fur  lequel  il  faifait  griller 
un  hareng  qu'il  tirait  de  fa  poche  ;  il 
était  muni  d'un  mauvais  morceau  de 
pain  ,  &  de  la  forte  ,  il  fe  régalait  à 
bon  marché  avec  fa  bouteille  d  eau. 

Le  Chevalier  Cuttler  ne  jouit  pas 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  des  faux  &  mé- 
prifables  plaifirs  que  peut  procurer  la 
îbrdide  avarice:  il  vit  fes  fermiers  lui 
faire  banqueroute  6c  fes  maifons  tom- 
ber en  ruine,  fans  pouvoir  en  relever 
les  murailles.  Faute  de  fe  trouver  en 
état  de  donner  une  dot  à  fa  fille  uni- 
que ,  elle  pafla  en  des  mains  étrangères  ; 
F  M  iij 
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&  l'on  prétend  que  peu  avant  fa  mort, 
le  befoin  l'obligea  de  vendre  fes  che- 
veux pour  deux  guinées. 


Le     M  ù  n  u  m  e  h  t. 

JlLntre  le  marché  au  bled  &  le  pont 
de  Londres,  on  voit  une  colonne,  fans 
doute  la  plus  haute  de  l'Europe,  appel  - 
lée  le  Monument.  Cette  colonne  eil 
ronde,  cannelée,  d'ordre  dorique,  d'une 
architecture  très- hardie:  fa  hauteur  eft 
de  202  pieds  du  rez-de-chauffée  ;  elle 
en  a  quinze  de  diamètre.  Le  piedeftal 
a  quarante  pieds  de  haut,  &  vingt- un 
en  quarré.  Il  y  a  dedans  un  efcalier  en 
limaçon  ,  avec  une  rampe  de  fer  juf- 
qu'au  balcon  ,  d'où  l'on  découvre  la 
Ville  &  Ja  campagne. 

On  commença  à  élever  cette  colonne 
en  1671,  &  on  la  finit  en  1677,  pour 
conferver  la  mémoire  d'un  horrible 
incendie  arrivé  à  Londres  le  2  Septem- 
bre 1666.  On  a  oie  graver  fur  une  des 
bafes  de  ce  monument  ,  une  infigne 
calomnie  que  voici  :  «  Cette  colonne 
a»  fut  élevée  pour  perpétuer  la  mémoire 
>■>  de  fhorrible  incendie  de  l'ancienne 
»»  cité,   caufé  par  la  méchanceté  &  la 
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53  trahifon  des  Papiftes ,  dans  le  deifein 
^3  d'afTiirer  le  fuccès  de  leur  confpira- 
53  tion,  pour  la  delirudion  de  la  Reli- 
53  gion  proteftante,  &  de  l'ancienne  li- 
53  berté  d'Angleterre,  &  pour  l'intro- 
5d  duétion  du  papifme  &  de  la  lervi- 
33  tude.  3D  Cette  infcription  avait  été 
effacée  par  ordre  de  Jacques  II:  mais 
elle  a  écé  remife  fous  Guillaume  III. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'illuftre  Pope 
qui  donne  le  démenti  à  cette  colonne  ; 
Burnet  même  allure,  dans  fon Hiitoire 
d'xAngleterre  ,  que  la  caufe  de  cet: 
incendie  eft  abfolument  inconnue  Se 
incertaine ,  &  que  le  papifme  n'aurait: 
pu  rien  gagner  par  ce  crime  affreux.  Les 
Catholiques  ont  été  aufïi  peu  coupables 
de  cet  incendie  de  Londres,  que  les  pre- 
miers Chrétiens  le  furent  de  celui  de 
Rome  fous  Néron  ;  ainfi  cette  infcription 
eft  un  monument  du  fameux  incendie  ôz 
de  la  mauvaife  foi  des  Anglicans. 

On  croit  communément  que  le  feu 
prit  chez  un  Boulanger  par  l'irruption 
de  fon  four  allumé,  ce  qui  avait,  en  un 
inftant,  enflammé  toute  la  maifon ,  & 
avait  communiqué  ce  feu  aux  maifons 
voifinesôc  à  toute  la  Ville,  avec  d'autant 
plus  d'a&ivité,  que  lorfque  l'incendie 
commença ,  il  s'éleva  un  vent  du  Nord , 
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qui  fouffla  trois  jours  avec  une  extrême 

violence. 

Les  flammes  détruilîrent  89  Eglifes, 
les  portes  de  la  Ville,  la  Maifon  de 
Ville,  plufieurs  Hôpitaux  ,  Ecoles ,  Bi- 
bliothèques ,  grand  nombre  de  beaux 
Edifices,  400  rues,  plus  de  23200  mai* 
fons.  Des  26  quartiers  de  la  Ville ,  15 
furent  entièrement  ruinés,  &  8  conli- 
dérablement  endommagés. 


&£& 


Le  Soleil  ne  se  montre  pas 
toujours  a  Londres, 

Le  Ciel  de  Londres  eft  fouvent  caché 
par  d'épais  brouillards ,  &  Ton  y  voit 
rarement  le  foleiî.  C'eft  à  cette  occafion 
qu'un  Ambaflfadeur  d'Efpagne,  qui  avait 
pafTé  fix  mois  à  Londres  fans  voir  le 
Soleil,  dit  aux  Seigneurs  qui  venaient 
lui  fouhaiter  un  heureux  voyage  :  <c  Je 
»  vous  prie  ,  Mylords ,  d'afîurer  le  Roi 
*>  votre  Maître  de  mes  très-humbles 
*>  refpe&s,  &  de  faluer  le  Soleil  de  ma 
P  part ,  quand  vous  le  reverrez,  » 


&M 
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Anecdote  sur  la  mort  du  Poète 
Dryden. 

L/ryden  mourut  le  premier  Mai 
i70i.  Dès  le  lendemain  le  Do£l?ur 
Spratc,  alors  Evêque  de  Rochefter  6c 
Doyen  de  Weftminfter,  envoya  offrir 
gratuitement  à  fa  veuve  »  Lady  Elifa- 
beth  Howard ,  le  terrein  de  fon  Eglife, 
(  objet  de  quarante  livres  fterling  )  avec 
remife  de  tous  les  autres  droits  de  l'Ab- 
baye. C'eft  un  Evêque  Anglican  ,  un 
fçavant  éclairé ,  un  Théologien,  un 
Prélat  exemplaire  &  de  bonnes  mœurs , 
qui  s'empreiïe  d'afîurer  la  fépulture  la 
plus  honorable  à  un  Poète  dramatique, 
fouvent  licencieux  ,  &  qui  pis  eft ,  mort 
catholique;  6c  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable ,  c'eft  que  cette  adion  reçoit 
l'approbation  générale  de  tout  le  Clergé 
d'Angleterre.  A  Londres  l'amour  des 
Arts,  de  la  Patrie  6c  de  l'Humanité, 
rapproche,  réunit  les  talens ,  les  états, 
6c  jufqu'aux  fedtes  les  plus  oppofées. 

Un  autre  fait  auffi  remarquable,  c'eft 
que  Dryden  était  Tory  ,  6c  que  c'eft 
M  y  lord  Hallifax  ,  Wiggh  déclaré  , 
l'ennemi  de  notre  Poète,  qui  fait  prier, 
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le  même  jour  de  fa  mort,  fa  femme  <5c 
fon  fils  d'agréer  qu'il  falTe  la  dépenfe 
de  les  funérailles ,  &  qui  cnfuite  em- 
ploie cinq  cens  livres  fîerling  pour  lui 
ériger  un  monument  dans  l'Eglife  de 
Weftminfler. 

Ces  offres  furent  acceptées ,  &  chacun 
de  Ion  côté  fe  mit  en  devoir  de  les  rem- 
plir. Le  convoi  était  aiïemblé  ,  le  corps 
mis  en  parade  dans  un  cercueil  couvert 
de  velours  noir  :  dix-huit  carrolles  de 
deuil  doivent  l'accompagner,  la  marche 
va  commencer  ,  un  incident  imprévu 
l'arrête. 

Le  Lord  JerTeries ,  fils  du  Chance- 
lier de  ce  nom,  fous  Jacques  II ,  parlait 
dans  ce  moment  avec  quelques  compa- 
gnons de  débauche  ;  ils  fortaient  de  la 
taverne.  Le  chef  de  cette  bacchanale 
demande  le  nom  du  mort ,  on  le  lui  dit  : 
«  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il  auffi-tôt,  fouf- 
5J  frirons-nous  que  Dryden,  l'honneur 
»  6c l'ornement  de  la  Nation,  foit  en- 
>3  terré  comme  un  fimple  particulier? 
jj  Non ,  Meilleurs,  venez  tous:  &  fi 
»  vous  avez  aimé  ce  grand  Poète,  Il 
»  vous  honorez  fa  mémoire ,  joignez- 
»  vous  à  moi  pour  obtenir  de  Mylady 
»  qu'elle  me  lailfe  le  foin  de  la  pompe 
yy  funèbre  ,  j'entends  qu'elle  foit  un  peu 
5>  plus  décente  >  &  je  ne  prétends  pas 
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y>  dépenfer  moins  de  mille  livres  fter- 
3>  ling  pour  le  maufolée  ». 

Toute  la  troupe  bacchique  applaudie 
au  difeours  du  Lord  Jefferies,  &  le  luit 
jufqu'à  la  chambre  de  la  veuve.  Il  lui 
préfente  fa  requête  ,  elle  la  refuie  ,  fore 
étonnée  de  voir  autour  d'elle  cette 
joyeufe  compagnie.  L'Orateur  fe  jette 
à  genoux  au  pied  de  fon  lit,  il  jure  de 
ne  fe  point  relever,  qu'il  n'ait  obtenu 
fa  demande.  Mylady  ,  effrayée  ,  s'éva- 
nouit ,  &  le  Lord  fe  lève  <3c  croit  avoir 
ion  aveu  pour  fufpendre  la  cérémonie 
funèbre.  Il  defeend  dans  la  rue,  arrête 
Je  convoi ,  fait  enlever  le  corps,  &  le 
fait  tranfporter  chez  un  de  ces  gens  qui 
fe  charge  à  fort-fait  de  la  dépenfe  des 
enterremens,  pour  y  relier  jufqu'à  nou- 
vel ordre. 

Cependant  l'Abbaye  était  illuminée, 
la  mufi'que  prête  à  exécuter  un  motet , 
6c  l'Evêque  attendait  à  la  tête  de  fon 
Clergé.  11  apprit  avec  indignation  ce 
qui  venait  de  fe  parler,  &  Mylord 
Hallifax  n'en  fut  pas  moins  courroucé, 

Trois  jours  fe  parlèrent  fans  qu'on  eût 
de  nouvelles  du  Lord  JerTeries.  L'En- 
trepreneur des  convois  fe  rend  chez  lui, 
&  pour  toute  réponfe  on  lui  confeille  de 
ne  plus  obéïr  aux  ordres  de  gens  ivres. 
Le  Lord  ajoute,  qu'il  ne  fe  fouvienc 
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pas  d'un  mot  de  tout  cela,  &:  qu'on 
peut  faire  du  mort  tout  ce  qu'on  jugera 
a  propos.  Cet  homme,  fort  embarraiïe, 
s'adrefïe  à  la  famille  de  Dryden  ,  &  me- 
nace de  renvoyer  le  corps  &  de  le  laiffer 
à  la  porte.  Le  fils  de  notre  Poète  de- 
mande un  jour  de  répit  ;  il  écrit  au 
Lord  JefTeries ,  &  en  reçoit  la  même 
réponfe:il  fait  même  démarche  auprès 
de  l'Evêque  &  de  Mylord  Hallifax, 
rien  ne  réunit.  Dans  cette  extrémité, 
la  Faculté  de  Médecine,  dont  la  cou- 
tume n'efl  pas  de  fe  charger  des  enter- 
remens,  vint  au  fecours  du  mort.  Le 
Dc&eur  Garth  envoya  chercher  le  corps, 
&  le  fit  transporter  au  collège  des  Méde- 
cins. Ilouvritunefoufcription,  &  donna 
généreulement  l'exemple,  qui  fut  fui- 
vi-  L'enterrement  fe  fit  avec  pompe  , 
&  le  corps  futdépoie  dans  l'Abbaye  de 
Weilminfter. 


nutf+pM+e 


Plaisanterie  onéreuse  a  un 
Plaideur. 

Jl*n  général  ,  la  contenance  des  Avo- 
cats anglais  eft  fouvent  embai raflée  , 
lorfqu'ils  plaident  une  caufe.  Les  uns 
prononcent  leurs  difcouvs  ,  ayant  çon- 
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Itamment  les  mains  dans  leurs  poches > 
d'autres  ne  ceffent  de  tourner  leur  cha- 
peau; enfin  ,  il  s'en  trouve  très-peu  qui 
aient  le  gefle  libre  &  aifé. 

Un  fameux  Avocat  de  Weftminfter 
ne  plaidait  jamais  fans  avoir  un  bout  de 
ficelle  à  la  main,  qu'il  dévidait  autour 
du  pouce,  ou  de  quelqu'autre  de  [q$ 
doigts ,  tout  le  temps  que  fon  plaidoyer 
durait:  les  fpe&ateurs  ne  manquaient 
pas  de  dire  que  c'était  le  fil  de  fon  dif- 
cours ,  parce  qu'il  ne  pouvait  lâcher  un 
mot ,  fi  le  bout  de  la  ficelle  venait  à  lui 
manquer.  Une  de  (es  Parties,  plus  ba- 
dine que  fenfée,  s'avifa  un  jour  de  lui 
efcamoter  fa  ficelle  au  milieu  de  fon 
Plaidoyer:  mais  il  aurait  mieux  fait  de 
n'y  pas  toucher ,  puifque  ce  badinage  lui 
&t  perdre  fa  caufe. 


Expédient  four  soulager  un  box 
nombre  de  malheureux. 

Oi  nous  nous  partagions  tous  en  diffé- 
rentes claffes ,  dont  chacune  s'appliquât 
à  quelqu'a&e  de  générofité  en  particu- 
lier ,  ce  ferait  le  vrai  moyen  de  fortifier 
les  nœuds  de  la  fociété  civile  &  d'en- 
courager la  vertu.  Puifque  la  recherche 
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des  mêmes  plailîrs  efl  le  fondement  or- 
dinaire du  commerce  &  de  la  familia- 
rité que  les  hommes  ont  entr'eux,  il 
femble  que  les   mêmes    difgraces   de- 
vraient   produire  à-peu-près  le  même 
effet.  Si  les  Nobles  qui  ont  eu  le  malheur 
de  perdre  la  vue;  fi  les  gens  riches  que 
la  goutte  eflropie,  pour  avoir  vécu  dans 
l'aifance,  l'abondance  &  la  luxure,  vou- 
laient iecourir  les  aveugles  indigens , 
<3c  ce  petit  nombre  de  pauvres  qui  font 
attaqués  de  la  goutte,  fans  que  la  débau- 
che y  ait  aucune  part  ;  ou  ceux  qu'une 
vie  laborieuie  ,  qu'unmalheureux  coup  , 
qu'une  chute ,  ou  quelques  autres  acci- 
dens   de  la  vieilleiîe  ont  rendu  impo- 
tensrfi,  dis-je,   de  tels  goutteux  vou- 
laient fournir  aux  befoins  de  ceux  qui 
fe  trouvent  réduits  au  même  état ,  le 
fentiment  d'une  pareille  conduite,  ferait 
]e  remède  le  plus  efficace  qu'ils  puffent 
prendre  pour  calmer  les  vives  douleurs 
qu'ils   eiîuient  dans  les  attaques   d'un 
mal  fi  cruel. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  Seigneur 
anglais  ayant  recouvré  la  vue,  réfolut 
d'entretenir  trois  pauvres  aveugles  pen- 
dant fa  vie.  Cette  bonne  oeuvre  ayant 
été  fçue,  fit  naître  l'idée  à  un  patriote 
de  propofer  à  l'impotente  NoblefTe  d'i- 
miter cet  exemple,  fuivant  les  diffé- 


ANGLAISES.  ipf 

rentes  maladies  donc  elle  le  voyait  affli- 
gée |  &  qu'en  coniéquence,  il  fut  per- 
mis à  chaque  pauvre  individu,  accablé 
de  mifère  &  des  mêmes  maux,  de  tirer 
fur  le  riche  malade  un  billet  conçu  à- 
peu-près  dans  ces  termes. 

Monsieur  Richard, 

«  Vous  avez  la  goutte  &  la  pierre, 
y>  avec  foixante  mille  livres  fterling  de 
?j  capital.  J'ai  la  pierre  &  la  goutte  , 
*>  mais  pas  un  fou  en  poche  :  je  prierai 
»  Dieu  pour  vous,  s'il  vous  plaît  de 
>»  donner  au  porteur  la  fomme  de  vingt 
»  shelings,  &  vous  obligerez  ,  &c.  » 


•^•^ffir^: 


Lorsqu'il  est  question  de  récom- 
penses ,    IL     Y   A     QUELQUES   RAISONS 

pour  demander,  et  beaucoup  pour 

REFUSER. 

IZLcoutez  les  Citoyens:  pendant  les 
troubles  de  l'Etat,  rien  ne  fe  fait  que 
par  la  malice  du  parti  contraire.  Une 
mauvaife  caufc  n'aurait  pas  été  perdue, 
fi  un  tel  Juge  n'avait  pas  été  fur  le  tri- 
bunal :  un  jeune  débauché  n'aurait  pas 
eu  le  malheur  d'être  déshérité ,  s'il  ne 
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s'était  enivré  tous  les   jours  avec  des 
Minières  d'Etat    dépouillés  de   leurs 
charges. 

Un  jour  un  Tory ,  après  avoir  été  con- 
damné à  une  amende  dans  une  Cour  de 
Juflice,  pour  une  fredaine  qui  méri- 
tait le  pilori ,  prétendit  à  cette  occa- 
fion  une  place  de  Juge  de  paix ,  lorfque 
fes  amis  furent  en  crédit. 

Un  VViggh ,  pourfuivi  en  Juflice  pour 
crime  de  rapt ,  ofa  dire  à  fes  amis  : 
ce  Vous  voyez  à  quoi  l'on  efl  expofé, 
y>  pour  être  fidèle  à  Ces  principes.  » 

Après  le  rétabliffement  de  Charles 
II ,  les  Minières  furent  inondés  de 
placets  ,  dans  lefquels  chacun  moti- 
vait fes  prétentions  à  quelque  récom- 
penfe. 

Un  homme  fort  riche,  fur  ce  qu'il 
avait  fait  rôtir  un  bœuf  entier,  &  dif- 
tribuer  une  barrique  de  vin  le  jour  de 
l'anniverfaire  de  la  naiffance  du  Roi 
Charles,  priait  Sa  Majeflé  de  vouloir 
lui  donner  un  emploi ,  tel  qu'elle  ju- 
gerait lui  convenir  en  fa  grande  ia- 
geiTe. 

Un  autre  demandait  à  être  nommé 
gouverneur  du  Prince  Henri ,  parce 
qu'il  avait  eu  le  courage  de  boire  à  fa 
famé  dans  les  temps  les  plus  fâcheux. 

Un  troifième  afpirait  à  une  commif- 

fion 
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fion  de  Colonel ,  fur  ce  que  dans  un 
Boulingrin  public  ,  il  avait  maudit  Oli- 
vier Cromwell ,  la  veille  de  l'a  more. 

Mais  le  plus  grotefque  de  tous  les 
placées  préfentés  dans  cetems ,  efl  celui 
de  E.  B.  Ecuyer,  qui  fuppliait  le  Roi 
de  l'honorer  du  titre  de  Chevalier , 
pour  avoir  planté  des  cornes  au  Che- 
valier  T.  W-  fameux  entre  les  têtes 
rondes  *. 

Un  autre  avait  laide  croître  fa  barbe 
depuis  le  martyre  de  Charles  I,  julqu'ai* 
rétablilfement  de  Charles  II,  6c  deman- 
dait qu'on  eût  égard  à  cette  longue 
pénitence ,  &  qu'on  le  fît  membre  du 
confeil  privé. 

Un  certain  Quidam  avait  porté  avec 
beaucoup  de  diligence  une  lettre  d'un 
Seigneur  àun  autre  Seigneur,  où  ,  ainfi 
qu'il  parut  dans  la  fuite,  on  prenait  des 
mefures  pour  le  rétabliiïement  de  la 
Famille  royale.  Il  crut  de  bonne-foi 
que  fa  promptitude  avait  feule  produit 
cette  heureufe  révolution  ;  &  en  con- 
séquence de  cette  idée,  il  fupplia  très- 
humblemenc  Sa  Majeflé  de  lui  accor- 


*  Ocft  l'épithéte  que  les  Royaliftes,  du  terpp$ 
de  la  guerre  civile  &  de  Cromwell,  donnaient 
aux   Parlementaires,  Presbytériens,  Puritain*, 

fil.  Partit.  N 
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der  la  place   de   Maître  général   des 

portes. 

Un  Gentilhomme  connu ,  &  plus  fan- 
faron que  brave,  demanda  d'être  faic 
Capitaine  aux  Gardes  ,  parce  que,  à 
tous  rifques,  pendant  dix  années  de 
fuite,  il  avait  porté  f on  chapeau  avec 
Je  retroufîï  loyal  &  cavalier,  marque 
diftin&ive  qui  annonçait  à  tous  les  yeux 
qu'il  tenait  le  parti  du  trône. 

Terminons  cet  article  par  un  placet 
affez  curieux. 

JE.  H.  Ecuyer  ,  remontre  en  toute 

humilité  , 

»  Que  le  Colonel  G.  H.  oncle  du 

*>  frère  du  père  du  Suppliant ,  perdit  le 

*>  troifième  doigt  de  la  main  gauche  à 

»  la  bataille  de  Egde-hill  : 

»  Que  le  Suppliant,  malgré  fon  peu 
»  de  bien,  en  qualité  de  frère  cadet  , 
3>  a  toujours  exercé  l'hofpitalité ,  & 
33  que  tous  les  Dimanches  de  l'année 
3>  il  a  bu  dix  ou  douze  rafades  à  la  con- 
:»  fufion  des  tues  rondes ,  comme  plu- 
:x>  iieurs  Gentilshommes  dignes  de  foi  , 
>a  dont  les  noms  fe  trouvent  écrits  ci* 
33  deffous,  font  prêts  à  le  témoigner  : 

:»  Que  votredit  Suppliant  a  été  cinq 
:»  fois  emprifonné  en  cinq  Comtés  dif- 
3>  férens ,  pour  avoir  été  le  chef  de 
a?  cinq  différentes  (éditions,  où  fon  zèle 
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»  pour  les  intérêts  delà  famille  Royale 
»  Savait  entraîné ,  pendant  que  les  plus 
triches  n'avaient  pas  le  courage  de 
»  faire  le  moindre  foulèvement  : 

»  Que  ledit  JE.  #.a  foutenu  fix  duels, 
»  &  vingt-quatre  défis  à  coups  de 
»  poings  ,  pour  la  défenfe  du  droit  de 
»  Votre  Majefté;  &  qu'à  l'occafion  du 
»  feu  de  joie  qui  fe  fit  à  Startfort-fur- 
»  VAvon  ,  il  y  reçut  un  tel  coup  fur  la 
»  tête,  qu'il  ne  s'eft  pas  trop  bien  porté 
-*>  depuis  ce  jour: 

*>  Qu'il  eft  fi  éloigné  d'avoir  établi 
:»  fa  fortune  dans  ces  derniers  temps 
»  maudits,  qu'il  ne  doute  pas,  &  qu'il 
»  a  de  bonnes  raifons  pour  croire  que 
»s'il  avait  joui  d'un  bien  confidé- 
:»  rable,  on  n'aurait  pas  manqué  de  le 
»  piller  &  de  mettre  fa  perfonne  ea 
^  iequeftre. 

Ç'eft  pourquoi,  eu  égard  à  fes  mérites 
:»  &  a  fes  fouffrances,  il  Aipplie  très- 
»  humblement,  qu'il  puiffe  obtenir  la 
»  place  de  Receveur  des  Taxes,  ou  de 
»  la  Douane,  ou  de  Greffier  d'un  Juge 
»  à  paix ,  ou  de  Sous-gouverneur  de 
»  quelque  Province  ,  ou  bien  tout 
»  autre  emploi  dont  il  fera  jugé  ca- 
*>  pable. 

>>Et  ledit  Suppliant  priera  toujours 
»  Pieu,  &c.  » 

Nfl 


t$6        Les    NuiTt 


Lettre  d'un  Ambassadeur  du  Roi  dm 
Bantam  , 

Poz/r  /*//  rendre  compte  de  fon  arrivée 
en  Angleterre. 

(Cette  Lettre  a  été  édite  vers  le  règne  de 
Charles  II.  ) 

Mon  Maître, 

«Les  gens  avec  lefquels  je  fuis  ont 
»  leur  langue  plus  éloignée  de  leur 
3?  cœur ,  que  Londres  n'eit  de  Bantam  , 
y*  &  tu  fçais  que  les  habitans  d'une  de  ces 
»  places  ignorent  ce  qui  fe  fait  dans 
n  l'autre.  Ils  t'appellent  ,  toi  &  tes  fu- 
»>  jets ,  des  Barbares ,  parce  que  nous 

*  parlons  comme  nous  penfons  ;  &  ils 
•»  fe  traitent    eux-mêmes   de  Peuples 

*  civilifés ,  parce  qu'ils  difent  toute  au- 
s»  tre  chofe  que  ce  qu'ils  penfent.  Ils 
a»  donnent  le  titre  de  grofîièreté  à  la 
»  franchife ,  &  de  politefTe  au  menfon- 
*>  ge.Dès  que  j'eus  débarqué  en  cePays, 
»  un  Anglais  ,  qui  me  fut  envoyé  de 
»  la  part  du  Monarque  de  rifle  pour  me 
»,  recevoir,  me  dit  ,  qu'il  était  bien  fd- 
»  ché  de  la  tempête  furvfnue  ayant  mon 
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r>  arrivée.  J'eus  quelque  chagrin  de  voir 
»  qu'il  s'affligeait  à  mon  occafion  ;  mais 
»  en  moins  d'un  quart-d'heure  il  fe 
»  mit  à  fourire  ,  6c  il  me  parut  auffi  gai , 
»3  que  s'il  eût  été  infenfible  à  mon  mal- 
*  heur.  Un  autre ,  qui  vint  avec  lui ,  me 
»  fit  dire  par  mon  Interprète  ,  qu'il 
»  aurait  Une  joie  extrême  de  me  rendre 
»  quelque  fervice ,  &  qu'il  m'offrait  tout 
t>  ce  qui  était  enjon  pouvoir*  Là-deifus 
>*  je  le  priai  de  fe  charger  d'un  de  mes 
»  porte-manteaux  ;  mais  ,  au  lieu  de 
»  me  fervir  comme  il  me  l'avait  pro- 
»  mis,  il  en  fourit,  &  ordonna  à  un 
»  autre  de  prendre  le  paquet.  Je  logeai 
»  les  fept  6c  huit  premiers  jours  chez 
»  un  hôte ,  qui  me  dit  de  regarder  fa 
»  mai/on  comme  la  mienne ,  &  d'en  ufer 
»  de  même  que  Ji  j'étais  cheç  moi.  En 
yy  conféquence  de  cette  permifîion  , 
»  j'entrepris  dès  le  lendemain  d'abattre 
:»  une  des  murailles ,  pour  refpirer  en 
»  plus  grand  air ,  6c  d'empaqueter  quel- 
»  ques-uns  des  meubles ,  pour  t'en  faire 
»  préfent  ;  mais  cet  infigne  maraud  ne 
:»  me  vit  pas  plutôt  occupé  à  cet  ou- 
»  vrage  ,  qu'il  m'envoya  dire  de  le 
»  discontinuer ,  6c  qu'il  ne  prétendait 
»  point  qu'on  fît  de  pareils  défordres 
»  chez  lui.  Peu  de  temps  après ,  un 
»  certain  homme  ,  pour  qui  j'avais  d«- 

N  iij 
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y>  mandé  quelque  faveur  de  celui  qu'on 
*>  appelle  ici  le  grand  Tréforier  ,  qui 
»  efl  le  principal  Officier  delaCouron- 
»  ne,  me  dit  qu'il  m'avait  des  obliga- 
s>  tions  infinies ,  &  qu'il  s'en  fouvien- 
>5  drait  éternellement.  Surpris  d'une  gra- 
^>  titude  fi  exceflive  ,  je  ne  pus  m'em- 
*>  pêcher  de  dire  :  Quel  fervice  y  at-il 
»  qu'un  homme  puiffe  rendre  à  un  au- 
3>  tre  ,  pour  l'obliger  dans  toute  l'éter- 
»  nité  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  lui  de- 
*>  mandai  pour  toute  récompenfe  ,  qu'il 
D5  voulût  me  prêter  fa  fille  ainée  pen- 
»  dant  mon  féjour  en  ce  pays  ;  mais  je 
t»  trouvai  bientôt  qu'il  était  auffi  perfide 
*>  que  le  refle  de  {es  compatriotes. 

:»  La  première  fois  que  >e  me  rendis 
osi  à  la  Cour,  peu  s'en  fallut  qu'un  des 
»  grands  Seigneurs  ne  me  fît  perdre 
:»  contenance  ,  fur  ce  qu'il  me  demanda 
a^  mille  pardons  ,  pour  m'avoir  marché 
s»  fur  le  pied  par  mégarde.  Ils  appellent 
:»  ces  fortes  de  menfonges ,  un  complt- 
»>  ment  ;  &  ,  lorfqu'ils  veulent  être 
*>  civils  à  l'égard  d'une  perfonne  diftin- 
:»  guée  ,  ils  difent  des  fauffetés ,  pour 
»  lefquelles  tu  ordonnerais  qu'un  de 
2»  tes  Minières  reçût  cent  coups  de  bâ- 
y>  ton  fur  la  plante  des  pieds.  Je  ne  fçais 
»  de  quelle  manière  je  pourrai  négocier 
»  la  moindre   chofe   avec   ces  gens, 


Anglaises.  199 
*>  puifqu'on  ne  fçaurait  prefque  compter 
»  fur  leur  parole.  Lorfque  je  vais  ren- 
*>  dre  vifice  au  Scribe  du  Roi ,  on  me 
*>  die  d'ordinaire  qu'il  n'efl  pas  au  logis, 
33  quoiqu'il  n'y  aie  qu'un  moment;  que 
»  je  l'y  aie  vu  entrer  moi-même.  Tu 
y>  croirais ,  à  les  entendre  ,  qu'ils  fonc 
35  tous  Médecins  ;  car  la  première  quef- 
:»  tion  qu'ils  me  font  toujours,  eit  de 
*>  me  demander  ,  comment  je  me  porte  ? 
»  D'ailleurs ,  ils  me  le  demandent  plus 
»  de  cent  fois  par  jour.  Ce  n'efl  pas  tout  ; 
>3  ils  ne  s'informent  pas  feulement  de  ma 
»  fanté,  mais  ils  mêla  fouhaitent  bonne 
*>  d'une  manière  plusfolemnelle,  avec 
»  une  rafade  à  la  main  ,  lorfque  je  fuis 
»  à  table  avec  eux  :  quoique  d'un  autre 
j)  côté  ils  voudraient  m'engager  à  boire 
»  de  leurs  liqueurs  ,  jufqu'à  me  rendre 
»  malade  ,  comme  j'en  ai  fait  l'expé- 
»  rience.  Ils  boivent  fouvent  aufTi  à  ta 
»  fanté  en  grande  cérémonie  ;  mais  je 
»  dois  plutôt  l'attendre  de  ta  bonne 
»  conilitution,  que  de  la  fincérité  de  leurs 
*>  vœux.  PuifTe  ton  efclave  échapper  fain 
»  &  fauf  de  cette  race  d'hypocrites ,  & 
»  vivre  aiïez  long-temps  pour  fe  profler- 
»  ner  encore  une  fois  à  tes  pieds  dans  la 
»  Cité  royale  de  Bantam  !  » 


Niv 
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Conspiration  des  Presbytériens  , 
contre  Jacques  VI,  Roi  d'Ecosse. 

X^-iQUE  foin  que  fefoient  donné  les 
Presbytériens  pour  effacer  les  traces  de 
cette  odieufe  eonfpiration  ,  elle  n'en  ell 
pas  moins  réelle  ;  &  tout  ce  qu'on  a  op- 
pofé  pour  en  diminuer  les  preuves ,  ne 
iert  au  contraire  qu'à  leur  fournir  de 
nouvelles  forces.  Gowry  ,  chef  de  ce 
complot  inique,  était  un  zélé  Presby- 
térien ,  6c  fa  iecle  n'a  rien  négligé  pour 
jetter  des  doutes  fur  la  réalité  de  fon 
entreprife  :  cependant,  ces  fanatiques 
refu'érent  d'obéir  ,  ou  mirent  beaucoup 
de  délai  à  luivre  les  ordres  qu'ils  reçu- 
rent, pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  la 
con'ervarion  du  Roi.  Ils  insinuèrent  que 
ce  Prince  avait  fauffeinent  fuppofé  ce 
crime  ,  pour  s'emparer  des  biens  de  la 
puiflante  mai  on  de  Gowry.  Afin  de 
conftater  la  vérité  de  la  eonfpiration  ,  il 
ne  faut  qu'en  rapporter  les  circcnftances 
fînguljères   &  frappantes  ,    qui    n'on; 
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jamais  été  contredites  par  les  Auteurs 
contemporains. 

Le  cinq  Août  ,  entre  fix  &  fept  heu- 
res du  matin  ,  le  Roi  Jacques  étantprêt 
de  monter  à  cheval  pour  aller  chaiTer 
dans  Ion  Parc  de  Falkland  ,  M.  Ale- 
xandre Ruthwen  ,  fécond  frère  de  Jean 
Comte  de  Gowry  ,  ayant  abordé  le  Roi 
avec  une  profonde  falutation  ,'  prit  fa 
Alajeflj  à  part ,  &  lui  parla  ainli  les 
yeux  baifles: 

«  Sire,  m'étant  arrivé  ,  hier  au  foir, 
»  de  me  promener  dans  un  lieutblitaire 
s?  hors  des  murs  de  Saint- Johnflon  ,  i'ap- 
3>  perçus  un  petit  homme ,  dont  le  vifage 
»  était  couvert  par  fon  manteau.  Je  lui 
^  demandai  ce  qu'il  faifait  là;  6c  voyant 
^  quemaqueftion  lefurprenait ,  &  qu'il 
3>  bi  ai  fait  dans  fa  réponie,  ma  curiofité 
^  fe  tourna  en  foupçon.  Ayant  de  plus 
m  remarqué  qu'il  tenait  quelque  chofe 
x>  fous  fon  habit ,  je  voulus  fçavoir  ce 
»  que  c'était ,  &  ie  découvris  un  grand 
:»  vafe  rempli  d'or  monnoyé.  Sur  cela 
i>  je  conduifis  mon  homme  à  la  ville, 
s?  je  le  mis,  ainfi  que  le  tréfor ,  en  lieu 
:»  de  fureté  :  je  fuis  parti  ce  matin  à 
33  quatre  heures  pour  en  informer ,  félon 
$  mon  devoir,  votre  Majefté ,  afin  qu'elle 
^  en  puilTe  difpofer  avant  que  perfonne 
*  ne  fâche  la  moindre  chofe  ;  car  mon 
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:»  frère  le  Comte  ignore  entièrement 

^  le  fait.  « 

Le  Roi,  après  avoir  remercié  Ruthwen 
de  fa  bonne  volonté  ,  lui  répondit  qu'il 
ne  lui  convenait  en  aucune  forte  de  fe 
mêler  de  cette  affaire  ,  les  tréfors  &  les 
biens  d'un  fujet  libre  n'appartenant  au 
Souverain,  que  dans  le  cas  où  ils  font 
cachés  dans  la  terre.  «  Il  eli  vrai ,  Sire, 
3>  répliqua  Ruthwen  ,  mais  cet  homme  a 
»  avoué  qu'il  voulait  cacher  cet  argent  : 
*>  d'ailleurs ,  je   n'ai   pas   eu  le  temps 
»  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
3>  avec  lui.  »  Le  Roi  infifta  fur  ce  qu'il 
y  avait  une  grande  différence  entre  l'in- 
tention &  le  fait.  Ruthwen  répondit  que 
fa  Majeflé  était  trop  fcrupuleufe,  d'au- 
tant plus  que  d'autres  Seigneurs,  &  nom- 
mément le  Comte  de  Gowry ,  s'empa- 
reraient du  tréfor ,  &  feraient  peut-être 
par-là  en  état  de  nuire  à  fa  Majeflé.  Le 
Roi  venant  à  foupçonner  que  ce  pou- 
vait être  de  l'argent  de  l'étranger ,  que 
les  Jéfuites  avaient  envoyé  en  Angle- 
terre 'pour  y  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles, demanda  à  Ruthwen  quelle  efpéce 
de    monnoie    c'était  ,    6c  quelle  forte 
d'homme  en  était  le  porteur.  Ruthwen 
répondit  :  <«  Qu'il  avait  eu  peu  de  temps 
»  pour    examiner  ces  monnoies  ,  mais 
»  qu'elles  lui   paraiiTaient  étrangères  ; 
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»  que,  quant  à  l'homme,  il  paraiiïait 
"  au  langage  &  aux  manières  avoir  tout 
»  l'air  d'un  Ecoiïais  :  que  cependant ,  il 
»  ne  fe  fouvenait  pas  de  l'avoir  vu  ni 
s»  rencontré  nulle  part.  »  Une  telle  ré- 
ponle  ne  pouvait  que  fortifier  les  foup- 
çons  du  Roi.  Il  réfolut  d'envoyer  un 
de  fes  Officiers  avec  Ruthven ,  &  de  le 
charger  de  fa  part ,  d'ordonner  au  Pré- 
vôt &aux  gens  de  Juftice  de  Saint-John- 
flon ,  de  recevoir  le  tréfor ,  d'interroger 
l'homme  ,  &  de  retenir  l'un  &  l'autre 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Sur  quoi  Ruthwen 
protefia  avec  chaleur ,  que ,  «  Si  fon 
»  frère,  ou  les  gens  de  Juflice  de  Johnf- 
»  ton  ,  venaient  à  prendre  connaifTance 
»  de  cette  affaire,  fa  Majeflé  ne  retire- 
»  rait  pas  beaucoup  de  cet  argent  ;  &il 
33  ajouta  avec  ferment  :  Mon  attache- 
33  ment  pour  votre  Majefté  me  fait 
»  préférer  fes  intérêts  à  ceux  de  mon 
»  frère ,  &  aux  miens  propres  ;  c'eft 
»  pourquoi  je  ne  demande  pour  le  pré- 
»  fent  d'autre  grâce  ,  fi  ce  n'eft  que 
5?  votre  Majefté  veuille  bien  prendre 
»  la  peine  de  venir  jufqu'à  Saint-John- 
»  fton  ,  &  de  voir  le  tréfor.  Vous  me 
»  récompenferez  enfuite  comme  vous 
3)  le  jugerez  à  propos.  » 

Le  Roi,  étonné  de  la  fingularité  de 
l'événement,  6c  frappé  de  la  ilupidité 
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de  celui  qu'on  difait  avoir  trouvé  le 
tréfor,  voyant  d'un  autre  côté  fes  do- 
meftiques  à  cheval  prêts  à  le  fuivre ,  la 
journée  belle  ,  &  beaucoup  d'efpérance 
d'une  bonne  chaiTe,  dit  àRuthwen  qu'il 
ne  pouvait  différer  plus  longtemps  fon 
départ  pour  la  chafiè  ;  mais  qu'auflîtôt 
qu'elle  ferait  finie  ,  il  lui  donnerait  une 
réponfe  décifive  :  &  en  difaat  cela ,  il 
partit  en  effet. 

Ruthwen  ,  à  qui  tant  de  délai  déplai- 
fait,  cria  de  loin  au  Roi:  «  Votre  Ma- 
»  jeflé  ne  trouvera  pas  toujours  un  gi- 
*>  bier  tel  que  je  le  lui  offre.  J'ai  de 
*>  plus  à  craindre  pendant  ce  retard  que 
»  monprifonniernes'échappeounecrie, 
»  &  n'évente  le  fecret  de  notre  entre- 
»  prife.  Si  votre  Majeflé  était  venue  tout 
»  de  fuite  avec  moi,  nous  aurions  pré- 
»  venu  toute  difficulté,  d'autant  mieux 
»  que  nous  aurions  pris  le  moment  où 
»  mon  frère  &  tous  les  habitans  de  la 
»  ville  auraient  été  au  fermon.  »  Pour 
toute  réponfe  ,  le  Roi  monta  à  cheval 
&  rejoignit  fes  chiens.  Ruthwen  était 
reflé  feulavec  deuxdefes  domefliques  ; 
il  en  dépécha  un  vers  fon  frère,  pour 
l'avertir  qu'il  efpérait  amener  le  Roi 
chez  lui ,  mais  que  ce  ne  ferait  pas  avant 
trois  heures  ;  &  qu'à  tout  événement ,  on 
tînt  le  dîner  prêt  pour  lui.  11  recom- 
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manda  à  cet  exprès  de  faire  toute  dili- 
gence ,  &  de  ne  pas  craindre  de  crever 
fon  cheval  ,  s'il  le  fallait.  Le  Roi  ne 
fut  pas  bien  loin  ,  fans  s'occuper  de 
ce  que  Ruthwen  lui  avait  dit.  Nisber  , 
fon  Chirurgien  ,  étant  par  hazard  à 
côté  de  lui  dans  ce  moment ,  le  Roi  le 
chargea  d'aller  chercher  Ruthwen  :  ce 
dernier  écant  venu  ,  le  Roi ,  qui  igno- 
rait qu'il  eût  amené  des  domeftiques 
avec  lui  ,  lui  dit ,  qu'il  était  réfolu 
d'aller  à  Perth  auffi-tôt  que  la  chafle 
ferait  finie.  Après  avoir  donné  cette 
efpérance  confolante  à  Ruthwen  ,  il 
s'approcha  des  chiens ,  n'ayant  que  lui , 
&  un  nommé  Hamilton  de  Grange ,  pour 
toute  fuite. 

La  chafTe  fut  une  des  plus  longues 
&  des  plus  chaudes  qu'on  eût  vues  depuis 
longtemps  ;  elle  dura  depuis  fept  heures 
du  matin,  jufqu'àonze  heures  &  demie. 
Ruthwen  ,  qui  était  toujours  à  côté  du 
Roi ,  le  priait  fouvent  tout  bas  de  hâter 
la  chaiTe  ,  afin  qu'ils  puflent  être  plu- 
tôt à  la  ville.  Le  chevreuil  ayant  enfin 
cté  pris ,  le  Roi  defcendit  de  cheval 
&  en  demanda  un  autre  :  mais ,  quoique 
le  cheval  que  quittait  le  Roi  fût  ex- 
cédé de  fatigue  ,  Ruthwen  gagna  fur 
lui  de  remonter  le  même  ;  de  forte  que 
le  Roi  fe  contenta  d'ordonner  qu'on  fie 
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fuivre  le  cheval  frais  qu'on  lui  amène- 
rait. Il  partit  ,  fans  même  prendre  fon 
épée  ;  &  il  dit  à  fes  courtifans  qu'il 
allait  à  Perth  pour  y  conférer  avec  le 
Comte  de  Gowry  ,  6c  qu'il  reviendrait 
le  ibir. 

La  plupart  d'entr'eux  ,  foupçonnant 
qu'il  voulait  aller  arrêter  lui-même  le 
Maître  d'Oliphante  ,  qui  avait  excité 
tout  nouvellement  une  fédition  à  An- 
gus  ,  réfolurent  de  fuivre  leur  Maître  , 
&  demandèrent  pour  eux  des  chevaux 
frais.  Lorfque  Ruthwen  s'en  apperçut  , 
il  pria  inftamment  le  Roi  de  défendre  à 
fa  cour  de  le  fuivre,  &  fur-toutau  Duc 
&  au  Comte  de  Marr.  Il  ajouta  :  «  Que 
»  fi  quelques  Seigneurs  accompagnaient 
3>  la  Majeft.é  ,  il  ne  pouvait  répondre 
»  des  fuites  j  que  d'ailleurs  ,  trois  ou 
»  quatre domeftiques  étaient  fuffifans.  »> 
Le  Roi ,  à  moitié  en  colère  ,  répliqua 
qu'il  pouvait  compter  fur  le  Duc  &  fur 
le  Comte  de  Marr  dans  des  affaires  plus 
intéreflantes  que  celles-là  ,  &  qu'il  ne 
voyait  absolument  point  en  quoi  ils 
pouvaient,  non  plus  queperfonne,  nuire 
a  fon  fuccès. 

Ceux  des  courtifans  qui  n'avaient  pu 
changer  de  chevaux,  furent  bien  hors 
d'état  de  fuivre  leur  Maître  plus  long- 
temps ;  ceux  même  qui  en  avaient  de 
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frais,  ne  purent  le  rejoindre  qu'à  quatre 
milles  de  Saint-Johnflon. 

Dans  cet  intervalle  ,  les  dernières 
infinuations  de  Ruthwen  roulaient  dans 
l'efprit  du  Roi ,  &  y  produifirent  une 
foule  de  raifonnemens  contraires.  H 
craignait  quelque  piège  ;  mais  ,  d'un 
autre  côté  ,  comment  aurait-il  pu  fe 
méfier  de  Ruthwen  ,  qu'il  connaiifait 
fi  bien  ,  &  qui  avait  même  derniè- 
rement follicité  pour  être  Gentilhomme 
de  fa  Chambre  r  II  aima  mieux  imagi- 
ner que  le  jeune  Ruthwen  avait  été  mal- 
traité par  fon  frère  ,  &  qu'étant  fufeep- 
tible  de  reffentiment ,  c'était-là  ce  qui 
caufait  l'altération  vifible  qu'on  ne  pou- 
vait fe  difpenfer  de  remarquer  en  lui. 

De-là  il  prit  occafion  de  confier  toute 
l'affaire  à  Lénox,  &  lui  demanda  s'il  avait 
jamais  vu  Ruthwen  auiîi  troublé  qu'il  le 
parai/Tait  dans  ce  moment.  «  A  tout  évé- 
»  nement,  ajoûta-t-ilau  Duc  deLenox, 
»  je  vous  prie  de  m'accompagner  dans 
»  la  maifon  où  eft  l'homme  en  queftion 
»  &  le  tréfor.  »  Lénox  ne  trouva  pas 
beaucoup  de  vraifemblance  à  toute  cette 
hifioire,  &  ilalfura  le  Roi  qu'il  n'avait 
jamais  vu  fon  beau-frére  Ruthwen  dans 
aucun  défendre  qui  pût  le  faire  foup- 
çonner  de/olie.  Ruthwen  voyant  le  Roi 
parler  au  Duc,  &  foupçonùant  de  quoi 
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il  était  queftion  ,  s'approcha  du  Roî  î 
il  le  pria  de  ne  découvrir  l'affaire  à 
perfonne,  &  de  ne  prendre  aucun  Sei- 
gneur ni  domeftique  avec  lui ,  lorf- 
qu'il  entrerait  dans  la  maifon  où  était 
le  tréfor.  Le  Roi  lui  répondit  en  riant  : 
«  Je  ne  vaux  rien  pour  découvrir  les 
a  tréfors  ;  ainfi  il  me  faut  quelqu'un 
x>  pour  m'afMer  dans  une  pareille  fonç- 
ai tion.  Sur  quoi  Ruthwen  répliqua.  Ce- 
»  pendant,  je  ne  permettrai  à  perfonne 
»>  de  voir  le  tréfor  avant  votre  Majeflé  : 
»  vous  en  ferez  enfuite  ce  que  vous  ju- 
»  gérez  à  propos.  » 

Cette  obftinarion  fit  foupçonner  au 
Roi  quelque  trahifon.  Il  continua  fon 
chemin  entre  la  confiance  &  ladéfiance; 
ôc  connaifTant  l'intégrité  de  fon  propre 
cœur  ,  il  fut  prefque  honteux  de  le  voir 
dans  le  cas  de  foupçonner  fans  avoir 
de  fondement  plus  certain. 

Quelque  fatigués  que  fuiïent  les 
chevaux  du  Roi  &  de  Ruthwen  ,  ce 
dernier  preffale  Prince  d'avancer.  Lorf- 
que  le  Koi  fur  à  deux  milles  de  Perth, 
Ruthwen  s'arrêta  un  moment  &  dépê- 
cha fon  autre  domeftique  à  fon  frère, 
pour  lui  faire  fçavoir  la  prochaine  arri- 
vée du  Roi.  Quand  on  ne  fut  plus  qu'à 
un  mille,  Ruthwen  dit  au  Roi  qu'il 
allait  prendre  les  devans  pour  avertir  le 

Comte. 
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Comte.  Ruthwen  trouva  fon  frère  à 
dîner  ;  &  ,  quoique  ce  dernier  eût  été 
averti  de  tout  par  deux  exprès ,  il  pré- 
tendit l'ignorer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
fe  leva  promptement  de  table;  &  ,  fuivi 
de  quatre-vingt  perfonnes ,  il  alla  au- 
devant  du  Roi  qui  n'en  avait  que  quinze 
armées  d'épées.  On  fut  une  heure  à 
attendre  le  dîner ,  &  le  Comte  fit  Ces 
excufes  fur  la  mauvaife  chère  qu'on 
allait  faire  ,  par  rapport  à  l'arrivée  im- 
prévue de  fa  Majeilé. 

Le  Roi ,  avant  le  dîner ,  demanda 
quand  il  faudrait  vifiter  l'homme  &  le 
tréfor  ?  Ruthwen  lui  répondit  ,  que  , 
comme  tout  était  en  fureté,  il  feraic 
aufïi  bon  d'y  aller  après  le  dîner.  Il  pria 
en  même  temps  le  Roi  de  ne  lui  point 
parler  bas ,  de  peur  que  le  Comte  n'en 
conçût  quelque  défiance.  Le  Roi  ayant 
confentiàcette  précaution  ,  adrelfa  tous 
fes  difcours  au  Comte,  dont  il  ne  put 
tirer  que  des  demi- mots  &  des  phrafes 
coupées. 

Pendant  le  dîner ,  le  Comte ,  qui  était 
au  bout  de  la  table  ,  avait  l'air  penfif 
&  embarralTé  ;  il  continua  ,  comme  il 
avait  fait  depuis  l'arrivée  du  Roi ,  à 
parler  bas  derrière  Ton  épaule  à  la  plupart 
de  [es  domeftiques.  Il  ne  fit  d'ailleurs 
aucun  compliment  au  Roi  ;  il  ne  cher- 

III.  Partie.  O 
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cha  en  aucune  façon  à  l'entretenir ,  &  à 
lui  tenir  compagnie.  De  plus ,  quoique 
l'ufage  fût  qu'après  le  premier  fervice 
les  Courtifans  allafîent  dîner,  on  les 
laifTa  aiTiiîer  au  dîner  du  Roi  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  fini.  Alors  le 
Comte  les  conduifit  dansune  autre  pièce 
pour  dîner;  mais  il  ne  refta  point  avec 
eux,  comme  c'était  la  coutume;  il  re- 
vint à  la  table  du  Roi ,  où  il  porta  le 
même  air  de  réferve  &  le  même  filence. 
Le  Roi  le  voyant  revenir,  marqua  fa- 
milièrement fon  étonnement  de  ce  qu'il 
abandonnait  ainfi  fes  conviés. 

Le  Roi  étant  prêt  à  fe  lever ,  toute 
faCour  étant  à  dîner,  Ruthwen,  qui  était 
derrière  la  chaife  du  Roi ,  lui  dit  à  Po- 
reille  :  «  quec'était-là  le  moment  d'aller 
»  vaquer  à  leur  opération  ;  mais  qu'il 
»  priait  fa  Majefté  d'envoyer  fon  frère 
»  tenir  compagnie  à  fes  Courtifans  pen- 
»  dant  ce  temps.  »  Sur  quoi  le  Roi  de* 
manda  du  vin ,  &  dit  plaifamment  à 
Gowry  ;  «  Qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
»  fût  bien  inftruit  des  manières  &  des 
»  ufages  des  Nations  étrangères  ;  mais 
«  que  comme  lui  Monarque  était  Ecof- 
»  fais ,  c'était  à  lui  à  apprendre  au  Comte 
*>  l'ufage  d'Ecofle;  qu'en  conféquence, 
■*>  le  Comte  ayant  oublié  de  boire  avec 
»  lui  une  rafade  à  fa  fanté,  comme  auffi 


ANGLAISES.  2i  I 

»»  d'aller  tenir  compagnie  à  Ces  autres 
»  conviés ,  &  il  allait  boire  lui-même 
»  lui  porter  fa  bien-venue,  &  qu'il  le 
»  chargeait  d'aller  porter  cette  fantéde 
»  fa  part  à  fes  autres  conviés  ».  Le 
Comte  obéit  à  cet  ordre,  &  le  Roi  s'é* 
tant  levé  de  table ,  il  pria  Ruthwen  de 
mener  Thomas  &  Erskine  dîner  avec 
les  autres  :  Ruthwen  dit  au  Roi  :  «  Qu'il 
x>  eût  la  bonté  d'ordonner  à  une  ou  deux 
»  perfonnes  de  venir  avec  lui,  mais  en 
»  même  temps  qu'il  défendît  à  {es  au- 
a>  très  Courtifans  de  le  fuivre.  » 

Ce  fut  ainfi  que  le  Roi ,  fuivi  feule- 
ment de  Ruthwen ,  pafla  par  lefallon  où 
toute  fa  Cour  était  à  dîner  ;  6c ,  après 
avoir  monté  un  efcalier,  traverfa  trois 
ou  quatre  chambres  dont  Ruthwen  fer- 
mait les  portes  après  lui.  Ce  dernier 
prit  alors  un  vifage  plus  riant ,  &  dit 
îbuvent  en  marchant,  pour  le  coup  f 
j'en  réponds ,  nous  tenons  notre  homme. 
Enfin  ,  ils  arrivèrent  à  un  petit  cabinet, 
où  le  Roi  vit  un  homme  qui  n'était  point 
attaché,  avec  un  poignard  pendant  à 
fon  ceinturon,  &  l'air  allez  abattu.  Ruth- 
wen ferma  la  porte  du  cabinet  ;  &  met- 
tant fon  chapeau  fur  fa  tête ,  il  arracha 
le  poignard  de  cet  homme;  il  en  tint  la 
pointe  fur  la  poitrine  du  Roi,  &  mar- 
quant la  plus  grande  réfolution,  il  jura 
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«que  fi  Sa  Majeflé  criait,  ou  tentait 
*>  d'ouvrir  la  fenêtre ,  il  le  lui  plonge- 
ai rait  dans  le  cœur.  »  Il  lui  dit  encore 
ces  mots  :  Vous  deveç  vous  Jbumettre  à 
vous  voir  traiter  comme  je  le  jugerai  à 
propos ,  car  je  fuis  très-certain  que  votre 
confcience  efl  chargée  de  la  mort  de  mon 
père.  Le  Roi  fut  allarmé ,  comme  on 
peut  le  croire,  d'un  aufîi  foudain  chan- 
gement de  langage  &  d'humeur.  Il  fe 
troubla  davantage ,  en  confidérant  qu'il 
n'avait  rien  pour  fe  défendre ,  n'ayant 
au  monde  que  fon  cor-de-chafTe  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'ôter ,  tandis 
que  Ruthwen  avait  non-feulement  l'épée 
au  côté,  mais  encore  un  poignard  à  la 
main.  A  la  vérité  l'homme  qui  étaic 
dans  le  cabinet  tremblait  pendant  tout 
ce  tems-là,  &  avait  plutôt  l'air  d'un 
condamné  que  de  l'exécuteur  d'une  telle 
entreprife. 

Ici  le  Prince  commença  à  expofer 
en  détail  l'horreur  du  crime  par  lequel 
on  verfe  le  fang  ;  il  affura  Ruthwen  que 
ce  crime  ne  paiferait  pas  fans  être  ven- 
gé, puifque  le  Tout-PuifTant  lui  avait 
accordé  des  enfans  &  des  fujets  fidèles, 
Se  qu'au  défaut  de  ceux-là,  Dieu  fe 
chargerait  plutôt  de  punir  le  meurtre 
d'un  Souverain. 

«  A  l'égard  de  votre  père,  continua- 
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£■  t-il ,  j'étais  mineur  lorfqu'il  a  péri* 
35  Ce  n'a  été  qu'après  le  cours  ordinaire 
33  des  loix,  &  ma  confcience  n'efl  nul- 
:»  lement  chargée  fur  ce  point.  J'en  ap- 
»  pelle  à  vous-même  :  quelle  recon- 
a?  naifTance  ne  me  doit  pas  votre  Mai- 
3>  Ton  ?  N'ai-je  pas  rétabli  votre  frère 
»  &  vous  dans  vos  titres  &  dans  vos 
*  biens  ?  N'ai-je  pas  élevé  trois  de  vos 
»>  iceurs  ?  N'efl-ce  pas  les  avoir  nourries 
»  dans  mon  fein ,  que  de  les  avoir  placées 
:»  auprès  de  ma  bien-aimée  la  Reine  ? 
:»  Confidérez  que  je  fuis  de  la  même 
>5  religion  que  vous  avez  toujours  pro- 
»  feiïée  ?  ReiTou venez- vous  de  ce  faint 
*>  homme  ,  M.  Robert  Rollock  ,  donc 
3>  vous  avez  été  l'élève  :  a-t-il  jamais 
3>  pu  vous  donner  les  principes  d'une 
»  cruauté  fi  monftrueufe  ?  &  fon  ame  ne 
»  vous  accufera-t-elle  pas  jufqu'au  der- 
33  nier  jour  ?  Je  vous  promets  enfin 
^  que ,  fi  vous  me  laiffez  aller  ,  je  ne 
:»  révélerai  jamais  à  perfonne  ce  qne 
»  vous  venez  de  faire,  &  que  vous  n'en 
»  ferez  jamais  puni.  » 

L'éloquence  du  Monarque  étourdit 
&  frappa  Ruthwen.  Il  ôra  fon  chapeau, 
&  jura  que  la  vie  du  Roi  ferait  en  fu- 
reté ,  s'il  voulait  ne  point  faire  de  bruit 
&  ne  point  appeller  à  fon  fecours,  juf- 
çm'à  ce  qu'il  eût  été  appeller  le  Comte 
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fon  frère.  Le  Roi  lui  demanda  ce  que 
lui  ferait  le  Comte  !  «  Mylord  vous  le 
3>  dira  lui-même,  répondit  Ruthwen.  » 
En  ouvrant  la  porte ,  il  ordonne  à  l'hom- 
me en  question  de  garder  le  Roi  juf- 
qu'à  fon  retour ,  fous  peine  de  la  vie  ; 
&  il  ajouta  :  «  Sire ,  ayez  la  bonté  de 
a>  vous  foumettre  à  être  fon  Prifon- 
3>  nier.  »  En  difant  ces  mots  il  fortit , 
&  ferma  la  porte  fur  lui.  Quand  le  Roi 
fut  feul  avec  cet  homme,  il  lui  de- 
manda s'il  voulait  être  fon  meurtrier  : 
cet  homme  tremblant  &  interdit ,  af- 
fura  qu'il  avait  été  mis  là  par  force  *. 
Tandis  que  le  Roi  était  dans  cette 
dangereufe  fituation ,  les  perfonnes  de 
fa  fuite  avec  qui  le  Comte  de  Gowry 
était ,  commençaient  à  fe  lever  de  table. 


*  Toutes  les  pièces  originales  d'où  l'on  a  tiré 
cet  événement,  difent  que  ce  malheureux  pria 
Couvent  Rurhwen  de  ne  point  faire  du  mal  au 
Roi  ;  elles  ajoutent  qu'en  l'abfcnce  du  meurtrier  , 
il  ordonna  feulement  à  cet  homme  d'ouvrir  une 
fenêtre.  On  n'a  pas  cru  devoir  altérer  cette  rela- 
tion de  M.  Maitland  ,  Auteur  de  l'Hiftoire 
d'Ecoffe,  dans  la  crainte  de  diminuer  l'évidence 
de  cet  horrible  complot,  dont  il  détaille  ainfi  les 
particularités ,  &  que  cependant  il  paraît  vouloir 
révoquer  en  doute.  Les  foins  qu'il  prend  à  chaque 
phrafe  pour  en  affaiblit  les  preuves  ,  leur  dpnnew 
ujj  nouveau  poids. 
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En  ce  moment  un  des  domeftiques  du 
Comte  entra  avec  précipitation  dans 
la  falle,  &  dit  à  fon  maître  que  le 
Roi  était  déjà  achevai,  &  qu'il  retour- 
nait vers  Falkland.  Le  Comte  l'ayant 
dit  tout  haut  à  ceux  qui  étaient  là,  ils 
fe  portèrent  tous  en  foule  à  la  porte 
de  la  maiibn.  Mais  l'un  d'eux  ayant 
demandé  au  Portier  quand  le  Roi  était 
parti ,  cet  homme  afïura  que  le  Roi 
n'était  point  encore  forti  :  fur  quoi  le 
Comte  le  regardant  d'un  œil  furieux, 
le  traita  de  menteur.  S'adreftant  enfuite 
au  Duc  &  au  Comte  de  Marr,  il  leur 
dit  qu'il  fçaurait  bientôt  ce  qui  en 
était ,  &  en  conféquence  il  monta  l'ef- 
calier.  Son  delTein,  pendant  cet  inter- 
valle, était  déparier  à  fon  frère. 

Le  Comte  ne  tarda  point  à  rejoin- 
dre les  Courtifans ,  &  les  affura  qu'il 
y  avait  longtemps  que  le  Roi  était  forti 
par  la  porte  de  derrière,  &  que,  s'ils 
ne  faifaient  pas  une  très-grande  di  i- 
gence,  ils  ne  le  ratrapperaient  pas  : 
fur  quoi  il  demanda  fon  cheval  ,  & 
chacun  fit  de  même.  Grâces  à  la  Pro- 
vidence, ils  paffèrent  fous  une  des  fe- 
nêtres du  cabinet  où  était  le  Roi ,  pré- 
cifément  au  moment  où  Ruthwen,  de 
retour,  criait  comme  un  défefpéré  :  rien 
ne  vous  empêchera  de  mourir;  &  jurant 

O  iy 
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qu'il  fallait  le  lier  ,    il    eiïaya    de    I© 
faire.  A  ce  mot  de  lier,    le   Roi    dit 
qu'il  était  ce  libre   &    Monarque,   & 
qu'il  voulait  mourir  comme  tel.  Ruth- 
wen  voulut  alors  prendre  fon  épée  de 
la  main  droite  ;  mais  le  Roi  de  la  Tienne 
faifit  la  main  &  l'épée  de  l'affaffin,  & 
de  fa  gauche  le  prit  à  la  gorge  ,  pen- 
dant que  Ruthwen  mettait  fes  doigts 
dans  la   bouche  du  Roi  pour  l'empê- 
cher de  crier.  Ce  fut  dans  cette  poflure 
que  le  Roi  traîna  Ruthwen  jufqu'à  la 
fenêtre    qu'il    avait    fait    ouvrir.    Les 
Courtifans  paflaient  heureufement  avec 
le  Comte  de   Gowry  en  ce  moment. 
Ils  entendirent  le  Roi  qui  avait  fou- 
levé  fa  tête  &  un  de  (es  coudes,  &  qui 
criait  :  ils  nï ajf affinent ,  ils  nïaffajjinent. 
Le  Duc  &  le  Comte  de   Marr  recon- 
nurent la  voix  de  leur  Maître.  Gowry 
feignit  de  ne  la  point  reconnaître:  fur 
cela  Erskine  &  fon  frère ,  fe  jettèrent 
fur  Gowry  en  l'appellant  traître  ;  mais 
les  domefliques  du  Comte  les  féparè- 
rent.  Les  autres  Courtifans    fe  preffè- 
Tent  en  foule    pour  entrer.   Lénox    & 
Marr  firent  leurs    efforts  pour  s'intro- 
duire où  Sa  Majefté  était  entrée,  tan- 
dis que  Gowry  &  fes  domeftiques  ga- 
gnèrent l'efcalier  dérobé  dont  ils  avaient 
làiffé  la  porte  ouverte  à  tout   événe- 
ment. 
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De    fon  coté  le   Roi   avait    pouflfé 
Ruthwen  julqu'à  la  porte  du  cabinet, 
que  ce  dernier  avait  négligé  de  fermer 
en  entrant.  Le  Roi  était  devenu  telle- 
ment maître  de  lui ,  qu'il  tenait  fa  tête 
fous  fon  bras  ,  &  qu'avec  fes  genoux  il 
afîujettiffait  fon  corps.  Dans  cette  poftu- 
re,  non-feulement  il  le    pouffait  avec 
violence  vers  l'efcalier,    mais    encore 
il  eiTayait  de  lui  arracher  fon  épée,  pour 
la  lui  plonger  dans   le    corps.   L'autre 
homme,  toujours  rempli  de  frayeur  ,  fe 
tenait  derrière  le  Prince,  julqu'à  ce  que 
Ramfay ,  un  des  Courtifans,  étant  en- 
tré dans  le  cabinet,  perça  Ruthwen  de 
deux  coups  de  poignard,  pendant  que 
le  Roi  le  tenait   encore.  Ce  fut  alors 
que  l'homme  s'échappa.  A  peine  quel- 
ques  autres  Courtifans   étaient  arrivés 
pour  féconder  le  brave  Ramfay,  qu'on 
vit  paraître  Gowry ,  le  cafque  d'acier 
en  tête  &  l'épée  à  la  main  ,  avec  fept 
domeïliques.  Le  Roi  voulait  combattre 
&  s'emparer  de  l'épée  du  perfide  Ruth- 
wen ;  mais  les  ferviteurs  de  celui-ci  le 
pouffèrent  de  force  dans  le  cabinet  dont 
ils  étaient  fortis,  6c  en  fermèrent  la  porte. 
Ils   n'étaient   que  quatre  contre  huit , 
mais  le  combat  ne  fut  pas  long.  Ramfay 
perça  le  cœur  du  Comte  de  Gowry  , 
qui  expira  à  i'inftant ,  &  fes  domeiti- 
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ques  couverts  de  bleiïiires ,  prirent  la 
fuite.  Pendant  ce  tems ,  Marr  &  Lé- 
nox  de  l'autre  côté  enfoncèrent  la  porte 
de  la  chambre,  &  le  Roi  ,  délivré  de 
cet  imminent  péril,  fe  jetta  à  genoux, 
&  remercia  la  divine  Providence  ,  qui 
venait  de  lui  fauver  la  vie. 

On  prétend  qu'en  fouillant  dans  les 
poches  du  Comte  de  Gowry  ,  pour  tâ- 
cher d'y  rencontrer  quelques  papiers 
qui  pufient  fournir  des  lumières  fur 
la  confpiration  ,  on  trouva  un  petit  pa- 
quet fermé  de  parchemin ,  rempli  de 
caractères  magiques.  Il  femble  que  le 
Comte  y  mettait  toute  fa  confiance, 
puifqu'il  le  portait;  toujours  fur  lui. 
Ce  talifman  n'empêcha  pas  fa  mort: 
&  l'on  remarqua  que ,  tant  qu'il  fut 
fur  lui ,  fa  blefïure  ne  faigna  pas  :  mais 
qu'aufîîtôt  qu'il  lui  fut  ôté,le  fan  g  en 
jaillit  avec  abondance. 


o 
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Héroïsme   remarquable. 

kJ  n  a  vu  en  1 749  à  Londres  un  exem- 
ple mémorable  de  courage ,  lorfqu'un 
corps  de  matelots  commit  les  plus 
grands  défordres.  Pour  défendre  un 
d'eux  qui  avait  été  molette ,  ils  marchè- 
rent avec  réfolution  contre  les  aggref- 
feurs  ,  &  en  dépit  des  Loix  &  de  la  Juf- 
tice,  ils  tentèrent  de  pouffer  la  violence 
jufqu'au  bout.  On  leur  apprit  qu'un 
corps  de  troupes  réglées  les  attaquerait, 
6c  qu'ils  feraient  les  victimes  d'un  com- 
bat inégal.  Ils  s'adreffèrent  alors  à  celui 
qu'ils  avaient  choifi  pour  les  comman- 
der. Il  les  encouragea  par  cette  courte 
harangue  :  «  Venez,  mes  camarades ,  ne 
»  vous  embarraffez  de  rien  ;  s'ils  vous 
«  tuent  tous ,  j'ai  encore  un'renfort  tout 
»  frais  à  renvoyer  contr'eux.  »  Ils  ap- 
plaudirent par  un  houça  général ,  &  di- 
rent tous  enfemble  :  «  Dieu  me  damne, 
»  Jacques,  c'eft  affez.  »  Et  ils  coururent 
à  la  mort.  Il  efl  fâcheux  que  ce  noble 
courage  éclatât  pour  une  mauvaife  caufe. 
Quel  parti  n'aurait-on  pas  tiré  de  ces 
braves  matelots ,  fi  leur  zèle  avait  été 
tourné  au  profit  de  la  patrie  ?  Leur  no- 
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ble  mépris  pour  la  vie  dans  ce  qu'ils 
croyaient  la  bonne  caufe ,  leur  fatisfac- 
tion  d'imaginer  que  leur  projet  de  fe 
venger  ferait  fuivi  après  leur  mort,  an- 
noncent une  grandeur  d'ame  qui  les 
met  au  niveau  des  héros  Grecs  &  des 
Romains  :  leur  confiance  dans  leur  Chef 
manifefle  des  idées  d'honneur  dignes 
des  Lacédémoniens  auxThermopyles. 


-$*?•<«<*  ip». 


Histoire  de  Jacques  Johnson. 

v_>e  t  homme,  de  la  naiflance  la  plus 
obfcure ,  &  fans  aucune  efpèce  d'éduca- 
tion, avait  époufé  une  jeune  femme 
dans  les  mêmes  circonflances ,  &  qui 
n'avait  rien  de  remarquable  que  fon  in- 
duftrie.  Au  bout  de  quelques  années  ils 
fe  trouvèrent  chargés  de  famille ,  à  l'en- 
tretien de  laquelle  la  mère  contribua 
plus  que  le  père,  par  fon  travail.  Celui 
de  leurs  enfans  qu'ils  chérilTaient  le 
plus  vint  à  tomber  malade,  &  fon  état 
alarma  fa  tendre  mère  ,  dont  l'arTedion 
maternelle  était  pour  le  moins  au  même 
degré  que  celle  de  nos  femmes  de  dif- 
tindion.  Le  père  y  fut  fenfible  jufqu'à 
un  certain  point ,  fans  cependant  fe  li- 
vrer au  travail  plus  qu'à  l'ordinaire.  Le 
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tems  quelle  mit  à  foigner  fon  enfanc 
6c  les  dépenfes  inévitables  qui  s'enfui- 
virent  ,  la  réduifirent  à  la  dernière  mi- 
lère  ;  elle  chercha  à  emprunter ,  elle  im- 
plora le  fecours  des  gens  les  plus  ailés 
de  la  connoiflance,  rien  ne  lui  réunit  : 
cette   malheureufe  femme  s'était   réfi- 
gnée  à  fouffrir  elle  feule  ,  mais  elle  ne 
put  fupporter  le  fpe&acle  de  fon  enfant 
qui  périfîaic  de  befoin.    Les  tourmens 
de  fon  cœur  déchiré  furent  plus  forts 
que  Thonneur  &  la  crainte  de  la  puni- 
tion ;  elle  vola  une  perfonne  qui  l'em- 
ployait à  travailler  ,  &  ,  fur  une  grofle 
ibmme,  elle  prit  ce  qu'elle  crut  nécef- 
faire  pour  fe  tirer  de  fa  trille  fituation  , 
bien  réfolue  de  remplacer,  fur  les  fruits 
de  fon  travail ,  toute  la  fomme  qu'elle 
prenait  en  ce  moment  :  on  s'apperçuc 
de    ce   qui  manquait  d'argent  ,  avant 
que  la  mère  en  eût  fait  ufage  :  comme 
elle  s'était  adrefîee  dans  fon  befoin  à  la 
perfonne  qui  était  volée ,  les  foupçons 
tombèrent  fur  elle.  On  fouilla  dans  fon 
'iniférable   réduit ,  &   on   retrouva    les 
mêmes  pièces  de  la  perte  defquelles  on 
fe  plaignait. 

Ce  fut  en  vain  que  cette  mère  éplorée 
repréfenta  fa  cruelle  fituation  ;  celui 
qui  avait  été  volé  pouiïa  la  barbarie 
jufqu'à  Ton  dernier  période  :  il  fut  lourd 
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à  Tes  cris  &  la  fit  conduire  en  prifon* 
Les  horreurs  de  la  captivité  n'arToibli- 
rent  point  l'amour  qu'elle  portait  à  fon 
innocente  créature.  Elle  conjura  qu'on 
lui  laiffât  fon  enfant  mourant  ,  pour 
qu'elle  tentât  d'éloigner  fes  derniers  mo- 
mens.  Les  malheureux  trouvent  rare- 
ment des  protecteurs  ;  on  le  lui  refufa  : 
cet  enfant  infortuné  fut  envoyé  à  la 
Paroiffe  ;  6c  les  foins  inattentifs  des 
étrangers  ne  purent  le  fauver. 

Le  mari ,  qui  était  plutôt  un  homme 
indolent  6c  fainéant  que  méchant  par 
réflexion  ,  fe  réveilla  pour  la  première 
fois  de  fon  alToupiiïement.  11  ne  lui  en 
fallait  pas  moins  pour  le  tirer  de  fa  cou- 
pable léthargie  :  il  vit  fouvent  fa  femme 
danslaprifon,  6c  latraitaavec  plus  d'at- 
tention 6c  de  cordialité  qu'auparavant. 
Une  circonflance  à  laquelle  ils  n'avaient 
pas  fait  allez  d'attention ,  mit  le  comble 
à  leur  défefpoir  ;  le  vol  fe  trouva  accom- 
pagné d'effraction ,  occ'eftee  qui  rendit 
le  crime  capital.  Le  mari  futpréfent  au 
jugement,  6c  les  preuves  n'étant  que 
trop  claires  ,  il  entendit  condamner  fa 
femme  à  mort.  Avant  qu'on  procédât 
à  une  formalité  ,  le  mari  demanda  à  la 
voir  en  particulier  6c  lui  parla  en  ces 
termes  :  «  J'ai  été  un  monftre ,  6c  quoi- 
»  que  la  Loi  ne  condamne  pas  ma  pa- 
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»>  reiïe  &  mon  oifî  veté  comme  un  crime  » 
*>  c'eft  pourtant  lace  qui  a  occafionné 
a>  vos  malheurs:  il  nous  refte  deux  en- 
»  fans  ;  je  ne  peux  leur  être  d'aucune 
*>  utilité  non  plus  qu'à  ma  patrie ,  laiiïez- 
»  moi  me  charger  du  crime ,  laif  e  :-moi 
*>  mourir  ,  moi  qui  mérite  cent  tois  la 
y>  mort ,  tandis  qu'on  devrait  vous  ré- 
as  compenfer  du  moins  pour  la  vertu 
*>  qui  vous  a  portée  à  ce  qu'on  appelle 
»  crime.  » 

L'ignominie  du  fupplice ,  la  crainte 
de  la  mort  prévalurent  en  ce  moment  fur 
des  fentimens  plus  magnanimes  :  ainfi , 
la  femme  ayant  donné  fon  confente- 
ment,  il  Ce  préfenta  devant  le  Juge  ,  & 
lui  dit  :  «k  Apprenez  qu'il  y  a  peu  de  fond 
y>  à  faire  fur  les  déportions  des  témoins  ; 
»  j'ai  feul  commis  le  crime  dont  on  ac- 
r>  cufait  ma  femme  ;  vous  alliez  con- 
30  damner  cette  innocente  vi&ime  :  c'eft 
»  ce  que  je  ne  peux  fupporter.  Puniiïez 
»  le  vrai  criminel  :  »  Il  ajouta  à  ce  dif- 
cours  des  circonflances  qu'il  avait  arran- 
gées pour  donner  plus  de  vraifemblance 
à  fa  dépofition.  Les  témoins  eux-mêmes 
crurent  s'être  trompés.  Les  Juges  furent 
féduits ,  la  femme  déchargée  de  fon 
accufation,  &  la  Sentence  fignée  contre 
le  mari. 

Aux  approches  du  fupplice  du  mari, 
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la  femme  ne  put  foucenir  l'idée  de  le 
voir  mourir  pour  elle.  Elle  infifta  fur 
ce  qu'elle  était  feule  coupable  du  vol ,  <3c 
divulgua  l'entretien  que  fon  mari  avait 
eu  avec  elle  avant  d'aller  trouver  les 
Juges.  Ils  furent  frappés  de  cette  preuve 
fi  rare  d'une  générofité  &  d'une  affec- 
tion mutuelles.  Ils  virent  avec  étonne- 
ment  un  homme  6c  une  femme  du  peu- 
ple ,  méprifer  la  mort  pour  fuivre  la 
vertu.  On  entendit  attentivement  la 
vraie  narration  de  la  femme ,  &  per- 
sonne ne  s'étonnera  qu'ils  aient  obtenu 
leur  grâce. 

(  Le  Créateur  a  formé  à  la  fois  les 
riches  &  les  pauvres  ;  il  a  donné  la 
même  efpèce  d'ame  à  ceux  qui  occu- 
pent dans  le  monde  les  premiers  &  les 
derniers  rangs:  il  a  placé  la  vertu  éga- 
lement à  la  portée  de  tous.  A  la  vérité , 
les  circoniîances  &  les  occafions  de 
l'exercer  ,  ne  font  pas  fi  fréquentes  pour 
les  uns  que  pour  les  autres  ;  cependant 
il  s'en  préfente  toujours  quelques-unes. 
Si  nous  ne  voyons  pas  les  gens  du 
bas  étage  en  profiter ,  ce  n'efl  pas  que 
le  germe  des  bonnes  difpofitions  leur 
manque.  Souvent  c'efl  plutôt  qu'on  a 
arrêté  chez  eux  le  libre  cours  &  le  pro- 
grès qu'auraient  fait  ces  heureufes  fe- 
mences,  fi  elles  avaient,  été  cultivées.  ) 

Innocent 
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Innocent    condamné. 

U  N  Particulier  jouifTant  d'une  fortune 
affez  confuiérable ,  lalaifTa  en  mourant 
à  fa  fille  unique,  6c  il  nomma  fon  frère 
exécuteur  de  fon  teiîament  ,  &  tuteur 
de  l'héritière.  Elle  avait  environ  dix- 
huit  ans  ;  &  dans  le  cas  où  elle  ferait 
morte  fans  être  mariée  ,  ou  dans  celui 
où,  s'étant  mariée ,  elle  n'aurait  point 
eu  d'enfans ,  fon  bien  revenait  à  fon 
tuteur  ,  ou  aux  héritiers  de  ce  tuteur. 
Cette  circonflance  fit  que  plufieurs  pa- 
rens  de  la  demoifelle  répandirent  dans 
le  monde  ,  qu'il  était  imprudent  de  la 
laiiTer  demeurer  chez  fon  oncle  ,  foit 
qu'ils  y  crulTent  du  danger,  foit  qu'ils 
fuflent  mécontens  de  la  difpofition. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'oncle  ,  fans  avoir 
égard  à  ces  propos ,  mena  fa  nièce  chez 
lui ,  près  de  la  forêt  d'Efping  ,  &  peu 
après  elle  difparut. 

On  fit  de  grandes  recherches  à  ce 
fujet,  &  comme  il  fut  dit  qu'elle  était 
fortie  avec  fon  oncle  pour  aller  dans  la 
forêt,  &  qu'il  était  revenu  fans  elle, 
on  l'arrêta.  Quelques  jours  après  ,  il 
fubit  un  long  interrogatoire  ,  dans  le- 
III.  Fartic.  P 
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quel  il  convint  d'être  forti  avec  elle  , 
&  afîura  que  ,  comme  il  revenait  à  la 
maifon  ,  elle  s'était  amufée  derrière  lui  ; 
qu'il  l'avait  cherchée  avec  foin  dans  le 
bois  ,  fans  pouvoir  la  retrouver  ;  qu'il 
ne  fçavait  pas  d'ailleuis  où  elle  était, 
ni  ce  qu'elle  était  devenue.  L'intérêt 
qu'il  avait  à  la  mort  de  fa  pupile,  <5c 
le  zèle  intérefle  des  autres  parens  ,  for- 
tifièrent les  foupçons  contre  lui  ,  de 
forte  qu'on  le  retint  en  prifon.  Le  len- 
demain ,  de  nouveaux  faits  fournirent 
les  plus  fortes  preuves  contre  lui.  On 
apprit  qu'unGentilhomme  du  voilinage 
avait  fait  fa  cour  à  cette  demoifelle; 
que  quelques  jours  avant  qu'elle  difpa- 
rût ,  il  avait  fait  un  voyage  vers  le 
Nord  ;  que  la  jeune  demoifelle  avait 
déclaré  vouloir  fe  marier  avec  lui  à 
fon  retour  ;  que  l'oncle  avait  fouvent 
défapprouvéce  mariage  avec  les  termes 
les  plus  forts  ,  qu'elle  avait  beaucoup 
pleuré  ,  &  lui  avait  reproché  ce  procé- 
dé ,  ainfi  que  l'abus  de  fon  autorité  fur 
elle.  Une  autre  femme  dépofa  &  jura 
qu'ayant  paifé  par  la  forêt  d'Efping, 
vers  les  onze  heures  du  matin,  le  même 
jour  que  cette  jeune  demoifelle  avait 
difparu,  elle  avait  entendu  une  voix 
de  femme  qui  difputait  avec  chaleur  : 
fur  quoi  elle  s'était  approchée  de  plus 
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près  ;  & ,  fans  voir  perfonne  ,  elle  avait 
entendu  la  même  voix  prononcer  ces 
mots  :  «  Ne  me  tuez  pas ,  mon  oncle  f 
55  ne  me  tuez  pas:  «  Qu'étant  fort  ef- 
frayée ,  &  ayant  entendu  un  coup  de 
fufil  du  même  côté ,  elle  avait  fait  beau- 
coup de  diligence  pour  s'éloigner;  que 
d'ailleurs  elle  n'avait  point  eu  de  repos 
qu'elle  ne  fût  venue  déclarer  ce  qui 
lui  était  arrivé. 

Il  parut  fur  ces  preuves  très-évi- 
dentes que  cet  homme  avait  a  (Ta  (fine 
fa  nièce  pour  hériter  de  fon  bien.  L'im- 
patience de  le  punir  d'un  crime  fi  atroce 
fut  telle  ,  qu'on  le  condamna  à  mort 
fans  retardement ,  &  qu'il  fut  exécuté 
avec  la  même  diligence. 

Environ  dix  jours  après  l'exécution, 
la  jeune  demoifelle  revint  à  la  maifon. 
Il  fe  trouva  que  tous  les  faits  n'étaient 
pas  moins  vrais  ;  &  voici  comment  tout 
s'était  pafle. 

La  jeune  demoifelle  déclara  qu'elle 
était  convenue  avec  fon  amant  ,  de  fe 
fauver  avec  lui  :  il  avait  répandu  le 
bruit  qu'il  allait  faire  un  voyage  dans 
le  Nord  ,  &  qu'il  s'était  caché  dans  une 
petite  cahute  de  la  forêt  :  que  le  joue 
qu'elle  avait  diiparu,  il  avait  des  che- 
vaux prêts  pour  elle  ,  pour  lui-même 
&  pour  deux  domeftiques -,  qu'elle  était 
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fortie ,  comme  on  le  fçaic  ,  avec  Ton 
oncle;  qu'en  revenant,  ce  dernier  lui 
avait  reproché  la  réfolution  dans  la- 
quelle elle  perfîflait  d'époufer  quel- 
qu'un qu'il  n'agréait  pas  ;  qu'après  beau- 
coup de  débats  ,  elle  avait  dit  avec 
émotion:  «  Que  voulez  vous  ?  j'ai  placé 
»  en  lui  mes  inclinations  :  Ç\  je  ne  l'é- 
»  poufe  pas  ,  ma  mort  en  réfultera. 
*>  Ne  me  tuez  pas ,  mon  oncle,  ne  ma 
9  tuez  pas.  53  Que  précifément ,  comme 
elle  prononçait  ces  mots,  elle  avait  en- 
tendu près  d'elle  un  coup  de  fufil  qui 
l'avait  fait  treflaillir  ,  &  qu'aufîi-tôt  elle 
avait  vu  fortir  du  bois  un  homme  avec 
un  pigeon  ramier  qu'il  venait  de  tirer  : 
qu'étant  près  de  l'endroit  fixé  pour  le 
rendez-vous  ,  elle  avait  imaginé  quel- 
ques prétextes  pour  que  Ton  oncle  prît 
les  devants ,  &  que  fon  amant  lui  ayant 
préfenté  un  cheval  qu'il  tenait  tout 
prêt,  elle  était  montée  deiïiis ,  &  s'était 
éloignée  fort  rapidement  ;  qu'au  lieu 
d'aller  vers  le  Nord,  ils  s'étaient  retirés 
dans  un  logement  qu'il  avait  retenu 
près  de  Windfor,  où  ils  s'étaient  mariés 
le  même  jour  ;  &  qu'au  bout  d'une  fe- 
maine,  ilsavaientfait,  pour  leur  plaifir, 
un  petit  voyage  en  France  ,  au  retour 
duquel  ils  avaient  appris  la  cataftrophe 
malheureufe  qu'ils  avaient  innocem- 
ment occafionnée  à  fon  oncle. 
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Autre    preuve    de    l'incertitude 

DES     PRÉSOMPTIONS  ,     dUELQ_v' ÉVI- 
DENTES QU'ELLES    PARAISSENT. 

Jacques  Dumoulin  ,  réfugié  français, 
ayant  palTc  en  Angleterre  avec  fa  fa- 
mille &  une  petite  ibmme ,  y  chercha 
à  faire  valoir  fon  argent  en  achetant  des 
marchandifes  qui  étaient  faifies  à  la 
douane  ,  qu'il  revendait  en  détail. 
Comme  il  s'y  en  rencontre  fouvent  qui 
font  de  contrebande  ,  ceux  qui  commer- 
cent dans  cette  branche,  font  généra- 
lement fufpe&és  d'accroître  leur  for- 
tune par  des  moyens  illicites  ,  en  faifant 
eux-mêmes  la  contrebande.  Quoique  ce 
commerce  ne  foit  point  eftimé,  il  n'au- 
rait cependant  pas  déshonoré  Dumou- 
lin ,  s'il  n'avait ,  en  même  temps  ,  été 
foupçonné  d'employer  quelquefois  de 
la  faufle  moanoie.  Ce  qui  fondait  ce 
foupçon  ,  c'eiî  qu'il  retournait  fouvent 
chez  les  perfonnes  qui  lui  avaient  fait 
quelques  paiemens.  Il  leur  reportait  des 
monnoies  contrefaites  qu'il  fe  plaignait 
d'avoir  reçues  d'elles ,  &  à  moins  qu'on 
ne  le  convainquît  du  contraire  par  des 
circonûances   très-claires,  il  perftftait 
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avec  obflination  dans  fes  plaintes.  Cette 
conduite  lui  fit  bien-tôt  perdre  fa  répu- 
tation &  fon  crédit.  Il  arriva  un  jour 
qu'ayant  vendu  pour  foixante-dix-huit 
livres  fterling  de  marchandifes  à  un 
certain  Harris,  avec  qui  il  n'avait  point 
encore  fait  d'affaire  ,  il  reçut  fon  argent 
en  guinées  &  en  monnoie  d'or  de  Por- 
tugal. Comme  il  failait  quelque  diffi- 
culté pour  les  recevoir  ,  Harris  l'ayant 
affuré  qu'il  avait  foigneufement  exami- 
né &  pefé  ces  pièces ,  &  qu'elles  étaient 
valables  ,  Dumoulin  les  prit ,  &  donna 
fon  reçu.  Quelques  jours  après ,  il  re- 
tourna chez  fon  homme  avec  fix  pièces 
de  mauvais  aloi ,  qu'il  dit  faire  partie 
de  l'argent  qu'il  avoit  reçu  de  lui. 
Harris  ,  ayant  foutenu  le  contraire  , 
refufa  de  les,  échanger  pour  de  bonnes. 
Dumoulin  infifta  fur  ce  qu'il  avait  lui- 
même  mis  tout  cet  argent  dans  un  tiroir, 
où  il  l'avait  confervé  jufqu'au  moment 
qu  'il  avait  voulu  fe  procurer  du  papier 
en  échange  ,  en  forte  qu'il  était  bien  fur 
de  fon  fait.  Le  réfultat  de  la  difpute , 
fut  que ,  Dumoulin  ayant  prêté  ferment 
en  Juftice ,  que  c'étaient-là  les  pièces  d'or 
qu'il  avait  reçues  de  Harris,  ce  dernier 
fut  obligé  d'en  rendre  de  bonnes  à  la 
place.  Mais  furieux  de  fe  voir  ainfi 
trompé  par  Dumoulin  ,  qui  joignait  \o 
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parjure  à  la  fraude  ,  Harris  débita  par- 
tout Ton  aventure,  6c  il  rencontra  plu- 
fieurs  pcribnnes  qui  avaient  à  faire  les 
mêmes  plaintes  que  lui.  Dumoulin   fe 
vit   donc    univeriellement   méprifé  & 
évité;  6c  fçachant  que  les   rapports  de 
Harris  étaient  la  caufe  de  fon  difcrédit, 
il  lui  intenta  un  procès  pour  diffamation. 
Harris  poulie  à  bout  ,  travailla  forte- 
ment à  fa  défenfe,  &  raffembla  les  per- 
sonnes   qui    acculaient    Dumoulin  de 
mauvaife  manœuvre,  de  forte  que  ce 
dernier  fut  arrêté ,  comme  accufé  du 
crime  de    fauffe  monnoie.   Dans    une 
vifite  qu'on  fit  chez  lui ,  on  trouva  dans 
{es  tiroirs  plufieurs  pièces  conftruites , 
des  limes  ,  des  moules ,  de  la  chaux  en 
poudre  ,  de  l'eau-forte  ,  6c  tout  ce  donc 
les  faux   monnoyeurs  ont  befoin  pour 
leur  travail.  Toutes  les  tentatives  qu'on 
lui  avoit  vu  faire  pour  échangerck  placer 
de  la  fauffe  monnoie  ,  la  quantité  qu'on 
en  trouva  chez  lui  ,  &    la  découverte 
de  ces   inifrumens ,  firent  des  preuves 
complettes.  L'effronterie  6c  Finfolence 
avec  lefquelles  il  avait  fi  fouvent   re- 
porté les  prétendues  mauvaifes  efpèces, 
fon  parjure  dans  l'affaire  qu'il  avait  eue 
avec  Harris ,  6c  la  dernière  accufation 
qu'il  avait  intentée  contre  lui ,  jettèrenc 
les  couleurs  les  plus  noires  fur  Dumou- 
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lin ,  &  tout  le  monde  fe  réunit  pour 
provoquer  fa  punition.  Enfin  ,  fur  une 
conviction  auiïi  évidente  ,  il  fut  jugé  & 
condamné  à  mort. 

Quelque  tems  avant  le  jour  marqué 
pourfon  exécution ,  un  nommé  Williams 
qui,  après  avoir  fait  fecrettementle  mé- 
tier de  graveur,  avait  depuis  abandon- 
né cette  profeffion  ,  tomba  de  cheval 
&  fe  tua.  Sa  temme,  qui  était  groffe  & 
près  de  fon  terme  ,  fit  une  faufle  couche, 
&  tomba  dans  les  plus  dangereufes 
convulfions.  Se  voyant  près  de  la  mort, 
elle  envoya  chercher  la  femme  de  Du- 
moulin ;  & ,  après  avoir  demandé  qu'on 
leslailfât  feules,  elle  lui  tint  cedifeours; 
«•  Madame  ,  j'ai  une  étrange  confeffîon 
»  à  vous  faire ,  mon  mari  &  trois  autres 
»  perfonnes  (qu'elle nomma)  fubfiftent 
>•  depuis  plufieurs  années  uniquement 
3>  par  la  falfification  de  la  monnoie  ,  & 
»  comme  on  m'a  fouvent  employée 
»>  pour  faire  valoir  ce  faux  or  ,  on  m'a 
yy  mife  entièrement  du  fecret.  C'eft  par- 
»  là  que  j'ai  appris ,  que  l'un  des  quatre 
»  efl  entré  chez  Dumoulin  en  qualité 
a  dedomeflique,  &  que  la  bandel'ayant 
»  fourni  de  fauffes  clefs ,  il  a  ouvert 
*>  tous  les  tiroirs  de  fon  maître ,  &  y  a 
»  mis  de  mauvaifes  pièces  à  la  place  des 
»  bonnes  qu'il  enlevait  ;  c'eft  par  cette 
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55  manœuvre  inique ,  que  Dumoulin  a  vu 
>3  périr  fon  commerce,  qu'il  a  perdu  Ion 
»  crédit  &  fa  liberté,  &  qu'il  va  perdre 
»  la  vie  ,  fi  on  ne  travaille  à  le  fauver.  » 
Cette  femme  ,  après  avoir  eu  bien  de 
la  peine  à  finir  fon  dilcours ,  &  avoir 
donné    l'adreflè  des   perfonnes   qu'elle 
chargeait,elle  retomba  dans  des  convul- 
fions,  &  expira.  Sur  cette  dépofition , 
on  arrêta  les   coupables.  L'un  d'eux  , 
intimidé  6c  troublé  ,  indiqua  où  étaient 
les  outils  &  la  faulle  monnoie  de  Tes 
compagnons.  On  trouva  parmi  les  effets 
du  domeftique  de  Dumoulin  ,  l'impref- 
fion  de  plulieurs  clefs  en   cire,  &  un 
paquet  de  clefs.  Lorsqu'on  lui  prélenta 
cet  indice  fi  fort ,   il  verfa  un  torren* 
de  larmes ,  ôc  avoua  tout  ce  qu'on  avait 
allégué   contre  lui.  Lorfqu'on  lui  de- 
manda comment  les    inflrumens  dont 
on  s'était    fervi   pour  faire  de  la  faufTe 
monnoie  s'étaient  trouvés  dans  lebureau 
de  fon  maître,  il  répondit  que,  quand 
la  Juflice  était  venue  pour  faire  fes  per- 
quifitions  ,  &  arrêter  Dumoulin ,  il  avait 
craint  qu'on  ne  trouvât  ces  inflrumens , 
Se  fes  propres  effets;  &  qu'au  moyen  de 
la  faulTe  clef,  il  avait  ouvert  le  bureau 
de  fon  maître  ,  &  les  y  avait  cachés. 

On  comprend  facilement  que  toutes 
les  fois  que  Dumoulin  dépofait  chez  lue 
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les  paiemens  qu'il  venait  de  recevoir ,  ce 

domeftique  y  fubftituait  de  faufTes  pie- 
ces;  que  conféquemment  toutes  les  plain- 
tes de  fon  malheureux  maître  étaient 
faites  de  bonne  foi  ;  que  fon  ferment  dans 
fon  procès  était  vrai ,  &  que  fon  accu- 
fation  contre  ce  même  homme  était  le 
cri  de  la  probité  injuftement  accufée. 
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Actes  Nationaux  d'Humanité. 

La  plupart  des  prifonniers  Français 
qui,  pendant  la  dernière  guerre,  ont 
habité  les  prifons  de  l'Angleterre,  y 
ont  été  habillés  du  produit  des  fouf- 
criptions  ouvertes  pour  eux  à  Londres 
Se  dans  plufieurs  villes.  Le  Public  a 
vu  un  écat  des  fommes  recueillies  par 
cette  voie ,  avec  les  noms  des  Souf- 
cripieurs. 

Plufieurs  n'ont  point  voulu  être  con- 
nus ,  &  nous  avons  remarqué  que  ce 
rf  étaient  pas  ceux  dont  les  largefles 
étaient  lemoins  confidérables.  Un  de 
ces  anonymes  a  fait  mettre  fur  le  re- 
giilre,  par  un  ami  des  hommes. 

Les  Frimaçons  ont  donné  vingt  li- 
vres fterlings. 

Les  Seigneurs  affociés  pour  le  fou- 
tien  de  TOpera  ,  cent  cinq. 
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La  Société  des  Antigallicans  *  en  a 
donné  cinquante, 

La  Souicription  des  Trembleurs  a 
été  de  mille  guinées. 

Un  affreux  incendie ,  arrivé  dans 
la  Ville  de  Weftminftër  ,  y  avoit  rui- 
né un  grand  nombre  de  Marchands  & 
d'Ouvriers.  Les  Comédiens  du  théâtre 
de  Covent-Garden  ont  joué  au  profit  de 
ces  malheureux  ,  &  la  recette  a  été 
confidérable.  L'aiTemblée  fut  remerciée 
dans  un  compliment  en  vers  ,  où  la 
générofité  Anglaiie  était  célébrée  dans 
des  expreffions  capables  d'en  faire  naître 
le  fentiment  dans  les  cœurs. 

Les  Entrepreneurs  du  théâtre  de 
Drury-lane  accordèrent,  le  20  Décembre 
de  l'année  dernière, une  repréfentation 
pour  l'encouragement  de  la  fociété  de 
Marine.  L'a&eur  qui  récita  le  pro- 
logue de  la  pièce  ,  était  entouré  d'en- 
fans  élevés  &  inftruits  par  les  foins  de 
cette  fociété.  Ce  morceau  refpirait  un 
amour  de  la  Patrie  qu'on  ne  fçaurait 
trop   régénérer. 


*  C'eft  une  fociété  formée  depuis  peu  de  tems, 
pour  encourager  tous  les  objets  de  l'émulation  qui 
peuvent  élever  l'Angleterre  au-deffusde  la  France. 
I»  7  a  un  journal  tntigallican. 
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Nous  y  avons  remarqué  quatre  vers 
qui  contiennent  une  efpèce  de  prophé- 
tie effrayante  pour  les  rivaux  de  la 
Grand-Bretagne,  s'ils  ne  fe  précau- 
tionnent pas  contre  les  vues  ambitieufes 
d'un  Peuple  qui  porte  l'efprit  de  do- 
mination au  moins  aufli  loin  que  toutes 
les  grandes  qualités  par  lefquelles  ii 
mérite   une  effcime  générale. 

a»  Cette  jeune  plantation  commencée 
»  par  vos  mains,  pourra  un  jour  cou- 
»  vrir  votre  Ifle  de  fon  ombre,  &  faire 
»  fon  plus  utile  ornement  ;  &  notre 
»  poflérité  verra  peut-être  ,  avec  autant 
»  de  furprife  que  de  joie,  fortir  du 
»  nombre  de  ces  enfans,  de  nouveaux 
»  Drakes  &  de  nouveaux Raivleighs  *.  » 

Le  8  Mai  dernier  était  le  jour  de 
la  fête  que  célèbrent,  tous  les  ans,  les 
enfans  des  pauvres  Eccléfiaftiques  :  Taf- 
femblée  s'en:  tenue  ,  comme  à  l'ordi- 
naire, dans  la  Cathédrale  de  Saint-Paul. 
Il  s'y  eft  trouvé  dix  Prélats,  outre 
l'Archevêque  de  Cantorbéry.  Les  cha- 
rités faites  feulement  pour  mettre  quel- 


*  Deux  Amiraux  célèbres  dans  l'hifloire  par 
leurs  belles  expéditions  dans  le  Nouveau-Monde, 
&  par  les  conquêtes  qu'ils  y  ont  faites  pouf  1* An- 
gleterre. 
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ques-uns  de  ces  enfans  en  apprentif- 
fage  ,  ont  écé  conlidérables ,  &  le  total 
de  la  quête  ,  pour  les  dirTérens  objets 
de  l'inftitution  ,  s'eft  monté  à  mille 
vingt-deux   livres  llerling. 

La  foufcription  que  l'Amiral  Hawke 
a  fait  ouvrir  pour  les  veuves  &  les  or- 
phelins des  matelots  qui  montaient  le 
Ramillies  ,  <5c  qui  ont  péri  avec  le 
vaiffeau  *,  a  été  agréable  à  la  Nation, 
6c  elle  n'aura  pas  manqué  de  produire 
un  très-bon  effet  fur  l'efprit  des  mate- 
lots. C'efl  pour  ces  pauvres  gens  un 
grand  fujet  d'encouragement.  On  nous 
a  affuré  que  cette  foufcription  s'était 
montée  à  mille  livres  llerling.  Un  des 
premiers  traits  par  lefquels  le  feu  Duc 
d'Yorck  s'efl  fignalé  après  fon  infial- 
lation  au  Parlement,  a  été  une  géné- 
rofité  de  cent  guinées  pour  ce  louable 
objet. 

PluMeurs  dames  de  Glocefïer  fe  fonc 
aiîbciées  pour  doter  quatre  filles  pau- 
vres &  vertueufes ,  en  i'hcmncur  du 
couronnement  &  du  mariage  de  leurs 


*  En  Janvier  1760  ,  près  de  Plymouth  :  c'écoit 
un  vaiffeau  de  t>o  canons,  &  l'équipage  étoit  de 
plus  de  fept  cens  hommes  dont  il  ne  s'eft  fauve 
cjue  vingt-fepc. 
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Majeflés.  Celles  fur  qui  cette  charité 
cil  tombée,  ont  reçu  chacune  la  Lettre 
fuivante* 
«  Vous  avez  été  choifie  par  le  fort  pour 
recevoir  en  mariage  une  dot  de  cinq 
livres  fterling  ,  (  cent  douze  livres  de 
France ,  )  qui  vous  feront  payées  auf- 
fitôt  que  vous  produirez  le  certificat 
de  votre  mariage.  Vous  pouvez  comp- 
ter encore  fur  une  gratification  de  cinq 
autres  livres.,  au  bout  d'un  an  après  votre 
mariage ,  pourvu  que  vous  &  votre 
mari  ayez  mérité  de  bons  témoignages 
de  votre  conduite  pendant  ce  temps-là. 
Les  dames  exigent  que  vous  vous  con- 
duirez ,  à  tous  égards  ,  de  manière  à 
juflifier  leur  choix,  6c  à  devenir  des 
modèles  d'induilrie,  de  fobriété  6c  de 
bonne  conduite. 

Quant  au  bruit  qu'on  a  fait  courir 
dans  le  pays,  fur  les  enfans  qui  naî- 
traient de  ces  mariages,  que  les  gar- 
çons feraient  enlevés  pour  être  Soldats, 
ioyez  affurées  que  c'eft  une  très-grande 
fauffeté  ,  inventée  par  des  perfonnes 
méchantes  ,  qui,  ne  voulant  pas  faire 
le  bien  elles-mêmes  ,  voudraient  em- 
pêcher que  les  autres  le  fifîént.  Vos 
enfans,  foit  filles  ou  garçons,  feront 
des  fujets  aufîi  libres  que  les  plus  grandi 
personnages  du  Royaume.  * 
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Projet  de  souscription  en  faveur 
des  Veuves  et  des  Orphelins  des 
Gens  de  Lettres. 

KJ  n  Anglais  vient  de  mettre  au  jour 
un  projet  de  Soufcription  ,  pour  former 
un  fonds  en  faveur  des   enfans  &  des 
veuves  des  Jurifconfultes,  qui  meurent 
fans  iailTer  de  biens  pour  le  foutien  de 
leur  famille.  Les  Journaliftes  qui  an- 
noncent cet  Ouvrage  nouveau,  en  ont 
pris  occafion  de  propofer  au  Public  les 
idées  fuivantes  :  <*  Si  un  établissement 
y»  de  cette  nature  eft  jugé  néceiïaire , 
y>  nous  croyons  qu'il  faudrait  lui  donner 
»  une  plus  grande  étendue,  &  y  faire 
»  participer  tous  les  citoyens  qui  éclai- 
:»  rent    leurs    compatriotes    par    leurs 
:»  écrits.  Il  eft    certain    que   la  plupart 
»  des  gens    qui    vivent  du  produit  de 
»  leur  plume ,  font  condamnés  au  ce- 
*>  libat,  par  limpoMibilité  d'aiïurer  un 
»  douaire  convenable  aux  femmes  qu'ils 
33  pourraient  époufer  :  c'eft  un  inconvé- 
»  nient  très-fâcheux  pour  l'Etat  du  côté 
»>  de  la  population,  puifqu'il  augmente 
»  le  nombre  des  célibataires,  qui  le  font 
»>  par  nécefîké ,  &  que  ce  nombre  eft 
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»  toujours  trop  grand  Mais  on  y  troU- 
»  vera  encore  un  autre  préjudice  pour 
3D  les  mœurs  de  la  nation ,  fi  Ton  con^ 
S3  fidère  que  les  gens  qui  trouvent  tant  de 
3»  difficultés  à  fe  marier,  font  précifé- 
»  ment  ceux  qui ,  par  un  effet  nécef- 
35  faire  de  la  bonne  éducation  qu'ils 
»onc  reçue,  mèneraient  la  vie  la  plus 
33  convenable  &  la  plus  décente  dans 
»  l'état  du  mariage ,  &  ,  par  le  pouvoir 
s>  de  l'exemple  loutenu  de  la  réputa- 
•>  tion  ce  l'efprit  ,  '  feraient  rentrer 
35  l'Hymen  dans  tous  les  droits,  que 
»  certaines  fauffes  vertus  de  fociété 
r>  ont  ufurpés  fur  lui.  »  Nous  ajoute- 
rons une  troifième  confidération  à  celles 
des  Journaliftes  :  c'efl  que  ces  mêmes 
gens  de  lettres,  qui  privent  l'Etat  de 
leur  poftérité  ,  le  privent  auiTi  des 
effets  de  la  bonne  éducation  qu'ils  fe- 
raient en  état  de  donner  à  leurs  en- 
fans  ,  &  des  lumières  de  toute  efpèce 
qu'ils  pourraient  leur  tranfmettre ,  & 
qu'ils  emportent  dans  le  tombeau  ;  ou 
s'ils  les  laiiTent  à  des  héritiers ,  elles 
fe  perdent  entre  leurs  mains ,  parce  qu'ils 
n'en  connaifient  point  l'importance. 


Effet 
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Effet  de  la  bonne  renommée. 

kJ  n  chariot ,  chargé  de  bagages  mi- 
litaires paffàit  un  jour  de  cet  Eté  fur 
le  pont  de  Londres  :  les  commis  chargé* 
de  la  perception  du  droit  qui  fe  paye 
fur  ce  pont,  Pavaient  arrêté;  ce  fut 
un  fujet  de  querelle  avec  les  foldats 
qui  l'efcortaient.  Il  s'amafTa  bientôt  une 
foule  nombreufe.  Les  foldats  pré- 
tendaient que ,  le  bagage  appartenant 
aux  troupes ,  il  n'était  point  fujet  aux 
droits.  Des  injures  on  allait  en  venir 
aux  coups ,  &  il  y  aurait  eu  du  fang 
répandu ,  fans  un  Trembleur  qui  vint 
à  paflfer.  Il  paya  le  droit  exigé  par  les 
commis,  exhorta  les  foldats  à  continuer 
leur  route,  &  s'en  alla.  Chacun  dit  : 
c'efl  un  Quaker  ;  &  en  un  moment  la, 
multitude  fut  difperfée. 


111.  Partit, 


Le  Dimanche  est  le  jour  du 
Seigneur. 

JLe  fept  mars  1761,  un  maître  Per- 
ruquier fut  mis  au  ceps,  dans  la  place 
appellée  Moorfields  à  Londres,  pour 
avoir  été  furpris  rafant  le  Dimanche. 
La  populace  raflemblée  autour  de  ce 
malheureux,  pendant  tout  le  tems  que 
ion  fupplice  a  duré  ,  lui  a  fait  des  cha- 
rités confidérables.  On  allure  qu'il  aura 
tiré  plus  de  profit  de  ce  châtiment  , 
que  de  quatre  ou  cinq  femaines  em- 
ployées à  ne  faire  que  des  barbes. 

Le  dix  du  même  mois ,  on  a  vu  dans 
Londres  des  lettres  particulières  de 
Newcaftle,  où  l'on  mandait  qu'un  évé- 
nement tout  femblable  venait  d'arriver 
dans  cette  Ville. 

Le  quinze,  qui  était  un  Dimanche , 
deux  jeunes  gens  fe  préfentèrent  chez 
un  Perruquier  ,  dans  le  quartier  de 
Smithfidd.  Ils  difaient  avoir  paffé  la 
nuit  dans  une  partie  de  débauche,  & 
leur  air  délabré  femblait  le  juftifier. 
Ils  firent  toutes  les  inftances  imagina- 
bles au  Maître ,  pour  qu'il  voulût  bien 
donner  un  coup  de  peigne  à  leurs  per- 
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niques.  Il  eue  le  bonheur  de  les  refu- 
fer  ;  c'étaient  des  Perruquiers,  {es  con- 
frères ,  qui  s'étaient  traveftis  pour  le 
faire  tomber  dans  le  piège ,  &  qui  fau- 
raient  mis  à  une  forte  amende,  s'il  fe 
fût  rendu  à  leurs  prières. 

Tous  les  maîtres  Perruquiers  dt 
Londres  fe  font  rafTemblés  le  2.1 ,  &  ils 
fe  font  promis  mutuellement  de  tenir 
la  main  avec  la  plus  grande  rigueur , 
à  l'exécution  de  cette  loi  :  leurs  gar- 
çons mêmes  fe  font  engagés  à  dé- 
noncer les  Maîtres  qui  voudraient  les 
y  faire  contrevenir. 

Voici  à  ce  fujet  un  Ecrit  qui  a  paru 
dans  les  gazettes  du  fix  février  dernier. 
Il  contient  des  réflexions  originales, 
fur  le  fcandale  d'une  barbe  nouvelle- 
ment faite  &  d'une  tête  bien  accom- 
modée. «  Il  y  a  encore  plufieurs  points 
,j  fur  lefqueis  nos  mœurs  ont  befoin 
»  d'être  réformées  :  en  voici  un  furtout 
».  qui  mérite  la  plus  grande  attention 
»  de  la  part  du  Gouvernement.  La  mo- 
»  de  efl  venue  depuis  quelque  tems , 
#»  &  furtout  dans  le  quartier  de  la  Cour  > 
»  que  les  jeunes  gens  fe  faffent  frifer  & 
»  poudrer  tous  les  jours ,  fans  en  ex- 
»  cepter  le  Dimanche.  On  exhorte  les 
»  gens  raifonnables  à  fe  faire  rafer  & 
»  accommoder ,  &  s'ils  portent  perru* 

Q  ij 
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t>  que ,  à  la  faire  peigner  &  poudrer 
»  le  famedi  au  loir;  &  l'on  peut  répon- 
»>  dre  à  tous  ceux  qui  voudront  fuivre 
uce  bon  exemple,  que,  pour  plaire  aux 
>»  femmes ,  il  n'eft,  pas  toujours  nécef- 
»  faire  de  fortir  des  mains  d'un  Per- 
»  ruquier ,  &  qu'elles  ont  une  eflime 
»  plus  réelle  pour  une  perruque  ou  des 
»  cheveux  mal  peignés ,  par  un  raifon- 
»  nable  fcrupule ,  que  pour  le  plus  bel 
x>  accommodage  ,  lorfqu'il  efl  le  fruit 
»  de  l'inobfervance  d'une  des  plus  ref- 
»»  peclables  loix.» 

Un  des  premiers  devoirs  des  Sou- 
verains, c'eft  de  procurer  à  leurs  peu- 
ples le  repos;  ce  qui  comprend  la  jus- 
tice ,  le  bon  ordre  6c  les  mœurs.  Le 
Roi  d'Angleterre  a  fait  voir,  dans  les 
premiers  inflans  de  fon  règne,  qu'il 
connaiffait  toute  la  force  de  cette  obli- 
gation. Son  avènement  au  Trône  a  été 
iignalé  par  un  édit ,  pour  mettre  la 
réforme  dans  les  mœurs.  Ce  début  an- 
nonce dans  le  jeune  Roi  autant  d'amour 
de  la  vertu ,  qu'il  efl  de  l'intérêt  de 
fes  peuples  de  le  defirer.  On  le  re- 
garde comme  le  premier  fruit  des  ex- 
cellentes leçons  de  fon  augufle  Ayeul. 
Il  nous  fournit  l'occafion  d'en  rappor- 
ter un  trait  bien  glorieux  pour  la  mé- 
moire de  ce  Monarque.  Après  la  mort  du 


A  n  e  t  a  r  t  i  s.        ifj 

Prince  de  Galles ,  le  Roi  a&uel  lui  étant 
préfenté  en  qualité  de  nouvel  héritier 
préfomptif  de  la  couronne  ,  il  lui  fit 
une  petite  exhortation,  qu'il  termina 
par  ces  paroles  mémorables  :  «  Ayez 
*  de  la  vertu,  mon  fils,  &  de  la  force 
n  dans  Tame,  mais  furtout  de  la  vertUn. 

Un  édit  pour  la  perfection  des  mœurs 
a  des  droits  aufîi  certains  que  reff>ec- 
tables  dans  notre  recueil.  Voici  en  peu 
de  mots-,  les  principaux  objets  de  celui 
que  nous  venons  d'annoncer.  On  y  re- 
commande fortement  l'obfervation  des 
devoirs  de  la  religion  ,  &  la  pratique 
des  vertus.  L'impiété,  le  vice  &  le 
fcandale ,  y  font  menacés  de  toute  Ta- 
nimadverfion  du  Souverain.  Il  y  eft 
défendu  exprefîément ,  &  fans  excep- 
tion pour  qui  que  ce  foit ,  de  jouer  le 
Dimanche  ;  &  enfin ,  les  grands  &  tous 
les  gens  publics  y  font  exhortés  ,  dans 
les  termes  les  plus  preflans,  à  recher- 
cher toutes  les  occafions  de  rétablir  les 
bonnes  moeurs ,  &  d'en  donner  l'exem- 
ple par  leur  conduite. 

Cet  édit  fut  publié  le  31  O&ohre. 
On  nous  a  dit  que  prefque  auul-tôc 
le  jeune  Prince  eut  le  bonheur  de  pou- 
voir montrer ,  par  fon  propre  exemple  , 
comment  il  entendait  qu'il  fût  obfervé. 
Il  avait  appris  que  Ton  jouait ,  tous  les 
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Dimanches  ,  chez  une  des  dames  les 
plus  diflinguées  de  l'Angleterre.  Un 
jour  qu'elle  le  trouvait  à  la  cour  ,  il  lui 
dit,  qu'il  avait  un  plaifir  à  lui  demander 
à  titre  de  grâce.  Touchée  de  cette  ex- 
prefîion  ,  elle  promit  au  Roi  de  faire 
ce  qu'il  ordonnerait.  Elle  fut  bien  fur- 
prife  lorfque  le  Roi  lui  çHt  qu'il  la 
priait  de  ne  plus  jouer  chez  elle  le 
LDimanche  ,  &  de  n'aller  même  dans 
•aucune  affemblée  où  l'on  jouerait.  S'il 
eft  vrai ,  comme  on  l'ajoute  ,  qu'elle 
lui  en  ait  fait  la  promerTe  à  l'iniianc 
même,  &  avec  l'air  de  la  plus  gran- 
de joie ,  admirons  la  fagefTe  &  la  gé- 
nérofité  d'une  femme  *,  qui  a  aimé 
mieux  faire  le  facrifice  d'un  plaifir, 
qui  fans  doute  lui  était  cher,  que  de 
réfift.er  aux  premiers  efforts  d'un  jeune 
Roi  pour  la  vertu. 

Il  vient  de  fe  paiïer,  à  Dublin,  une 
fcène  fort  comique  :  voici  de  quelle 
manière  elle  nous  a  été  racontée.  Une 
multitude  de  gens  du  bas  peuple  s'efl 
affemblée  devant  une  maifon  connue 
pour  être  une  Académie  de  jeu.  C'était 
un  Dimanche  **  ,  6c  l'heure  approchait 

*  C»eft  la  Duchefle  de  Northumberland. 
**  Les  Anglais  font  profeflîon    d'être   grands 
.©bfervateurs  du  Dimanche,  Dans  les  conférons , 
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oîi  la  compagnie  devait  arriver.  Certe 
populace ,  quoique  nombreufe  ,  ne  fai- 
sait pas  le  moindre  tumulte.  Paraît  une 
chaife  ,  &  précifément  celle  d'une  joueu- 
fe  célèbre:  elle  ell  entourée,  Ces  por- 
teurs font  arrêtés.  L'effroi  la  faifit ,  elle 
demande  ce  qu'on  lui  veut.  Alors  du  ton 
le  plus  capable  de  la  raffurer,  quoique 
ferme  &  impofant  ,  on  la  prie  de  fe 
lever  &  de  fortir.  Difficultés  de  fa  part  ; 
on  infifle  ,  elle  obéit  ;  &  celui  qui  por- 
tait la  parole  ,  lui  adreffe  enfuite  ce 
difcours  :  «  Nous  fçavons,  Madame  , 
»  que  vous  menez  une  vie  trop  peu  édi- 
»  fiante  ;  votre  paillon  pour  le  jeu  vous 
»  fait  oublier  ce  que  vous  devez  au 
»  jour  du  Seigneur  :  c'efl  l'intérêt  que 
y>  l'on  prend  à  votre  ame,  qui  vous  at- 
»  tire  cette  petite  remontrance  de  notre 


qui  s'impriment ,  de  ceux  qui  font  exécutés  à 
mort,  ils  débutent  toujours  par  s'accufer  fur  cet 
article.  EulTent-ils  commis  les  plus  grands  crimes, 
ils  n'en  parleraient  qu'après  celui  d'avoir  manqué 
à  robfervation  du  jour  du  Seigneur.  Jouer,  chan- 
ter, fiffler,  tous  les  amufemens  enfin,  excepté 
l'ivrognerie  &  la  débauche ,  font  des  crimes  même 
contre  le  Gouvernement  ce  jour-là.  Il  y  a  quelque 
tems  que  les  Perruquiers  ,  dans  certaines  villes  , 
voulaient,  fous  le  prétexte  du  fcrupule,  fedifpenfer 
de  rafer  le  Dimanche,  comme  on  vient  de  le  voir  l 
&  ils  ne  manquaient  point  d'approbateurs. 

Qiv 
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»  part.  Vous  ne  nous  refuferez  point 
**  (  en  même  tems  il  lui  préiente  une 
»  Bible)  de  jurer  fur  les  faintes  Ecri- 
»  tures,  que  vous  renoncerez  pour  tou- 
»>  jours  à  une  pafîîon  fi  abominable.  » 
Nouvelles  peines  pour  lui  arracher  ce 
ferment;  mais  on  parlait  avec  tant  d'au- 
torité, qu'il  fallut  obéir  ;  *jj  lui  di&e 
les  paroles  l'une  après  l'autre":  elle  les 
répète  d'une  voix  intelligible ,  quoique 
tremblante  ;  enfin  elle  baife  le  faine 
Livre.  La  voilà  débarraflée  fans  doute  : 
elle  veut  rentrer  dans  fa  chaife  ;  point 
du  tout:  «  Vous  fçavez ,  Madame,  » 
lui  dit  un  autre  orateur,  non  moins 
civil  que  le  premier  :  «  Vous  fçavez 
»  que  l'humilité  efl  une  vertu  agréa- 
»  ble  devant  Dieu;  vous  n'aurez  jamais 
•>  une  plus  belle  occafion  de  la  prati- 
»  quer  :  ce  fera  un  heureux  début  pour 
*>  votre  nouvelle  vie.  Nous  allons  vous 
*>efcorter,  &  même  vous  foutenir  ; 
»  mais  vous  vous  contenterez  de  vous 
»  faire  fuivre  de  vos  porteurs ,  &  vous 
*>  retournerez  à  pied  au  milieu  de  nous , 
»  jufqu'à  votre  logis.  »  Elle  fut  ainfî 
teconduite  en  grande  pompe;  &  quand 
tous  ces  honnêtes  gens  l'eurent  vu 
rentrer  dans  fa  maifon,  la  foule  fe  dif- 
perfa ,  &  chacun  retourna  chez  foi  avec 
la  plus  grande  tranquillité. 


A    N    6     I    A    M    U.  IJtf 

On  diflribuaic  dans  Londres,  le  iz 
Mars  1761,  des  billets  imprimés  qui 
contenaient  le  falutairc  avis  que  nous 
allons   rapporter» 

Avis  aux  femmes.  «  On  vous  a  prouvé 
»  mille  fois ,  Mefdames,  que  votre  fu- 
53  reur  pour  le  jeu  cauferait  la  perte  de 
»  votre  'Vut.  Vous  allez  être  forcées 
»de  cohvtriir,  par  le  calcul  qui  va 
»  être  mis  fous  vos  yeux ,  que  cette 
3>  pafîîon  n'eft  pas  moins  ruineufe  pour 
*>  votre  bourfe.  On  fuppofe  que  vous 
&  ne  jouiez  point  le  Dimanche  :  vous 
»  payez  chacune ,  pour  les  cartes ,  un 
»  fcheling  &  demi,  (près  de  36  fols 
»  de  France:  )  c'eft,  au  bout  de  l'année, 
»  ^3  livres  8  fols  fterling,  (  à-peu-près 
»  vingt-trois  louis  d'or.  )  Si  vous  ea 
»  perdez  autant  encore  dans  le  cours  de 
*>  l'année,  c'eft  donc  une  fomme  de 
»  46  livres  16  fols  fterling  hors  de 
35  votre  poche,  (un  peu  moins  de  46 
»  louis:  )  fî  vous  la  gagnez,  les  cartes 
»  empêchent  qu'il  vous  relie  aucun  pro- 
»  fit  ;  vous  n'avez  peut-être  jamais  con- 
»  fidéré  que  46  livres  10  fols  eft  l'in- 
*>  térêt  de  i56oliv.  à  trois  pour  cent. >» 

Le  Lord,  chef  de  la  Juftice  ,  jugea 
le  20  février  dernier  ,  dans  la  falle  de 
Weftminfter  ,  une  caufe  très-fmgulière 
qui  rentre  dans  le  fujet  que   nous  trai- 
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tons.    Un  délateur  voulait  faire  con- 
damner la  dame  Sarah  Comptonàvingt 
livres   fleriing   d'amende ,  pour  avoir 

Îaffé  un  mois  entier  fans  aller  à  PEglife. 
1  appuyait  fa  demande  d'un  a&e  paffé 
fous  le  règne  d'Elifabeth ,  &  qui,  n'ayant 
jamais  été  révoqué,  eft  cenfé  fubfifter 
encore  dans  toute  fa  force.  Par  cet  a&e  , 
tous  les  fujets  proteftans ,  &  même  les 
papilles,  doivent  prouver ,  lorfqu'ils  en 
font  requis,  qu'ils  ont  été,  au  moins  une 
fois  dans  l'efpace  d'un  mois,  à  quelque 
Eglife  ou  Chapelle  tolérée  :  autrement, 
s'ils  font  âgés  de  plus  de  feize  ans , 
on  les  condamne  à  payer  une  amende 
de  vingt  livres  fleriing.  Le  jugement 
déchargea  la  dame  Compton  de  la  de- 
mande ,  parce  qu'il  fut  prouvé  qu'elle 
avait  été  malade. 

Le  4  mars  dernier ,  jour  folemnel 
d'humiliation  &  de  prières  ,  une  femme 
fit  une  action  qui  lui  a  mérité  l'eflime 
de  toute  la  ville  de  Londres.  Pendant 
qu'on  célébrait  le  fervice  divin  ,  un  Pair 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  peu  occupé 
de  la  folemnité  du  jour  ,  &  du  comman- 
dement exprès  du  Souverain ,  qui  en- 
joignait à  tous  les  fujets  de  fon  Royau- 
me de  l'obferver,  jugea  à  propos  d'aller 
faire  une  partie  de  paume.  Mais  l'en- 
trée en  fut  refuféepar  lamaitreffe  même 
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du  jeu,  &  elle  eue  le  courage  d'accom- 
pagner ce  noble  refus  des  plus  vigou- 
reufes  repréfentations,&  d'exhorter  l'in- 
confidéré  Mylord  à  obferver  avec  plus 
de  foin  ce  qu'il  devait  à  fon  Dieu ,  à 
fon  Roi  &  à  fes  Compatriotes. 


*5*         L*t    N  v  i  v  • 


TRENTIEME  NUIT, 


Lettre  d'un  Gentilhomme  retiré 
a  la  campagne  ,  au  roi  v* an- 
gleterre , 

Pour  fe  défendre  de  venir  à  la  Cour* 

(  On  prérend  que  cette  Lettie  fut  réellement 
écrite  au  Roi  George  I,  par  un  Seigneur  d'une 
naiirance  diftinguée.) 

SIRE, 

J'ai  reçu,  fous  le  couvert  de  votre 
Chambellan ,  une  Lettre  de  la  propre 
main  de  votre  Majefté  ,  qui  m'invite 
à  venir  à  la  Cour.  Je  conçois  que  ce 
qui  m'attire  cette  faveur  eft  moin* 
l'utilité  dont  je  puis  être  à  votre  fer- 
vice,  que  votre  bonté  à  mon  égard. 
Me  fera-t-il  permis,  en  confédération 
de  ce  dernier  motif,  d'expofer  à  votre 
Majefté  les  raifons  qui  m'engagent  à 
fouhalter  de  relier  chez  moi?  Et  je 


Anglaise*.        25; 

ne  doute  nullement  que,  comme  le 
but  de  votre  Majefté  en  me  mandant 
eftde  me  rendre  plus  heureux,  dès 
qu'elle  fera  convaincue  que  mon  dé- 
part d'ici  ne  fçaurait  produire  cet  effet > 
elle  ne  me  permette  d'y  refier. 

Ceux  qui  ont  l'ambition  de  le  produire 
à  la  Cour,    s'imaginent  toujours  que 
les  talens  dont  le  ciel  les  a  doués  ,  font 
précifément  tels  qu'il  faut  pour  le  fer- 
vice  &  pour    l'ornement  de   ce   lieu  ; 
ou  bien  ,  ils  font  animés  du  defir  d'ac- 
quérir des  richefles  ou  d'être  comblés 
d'honneurs  ;  en  un  mot,  de  profiter  avec 
avidité  de  toutes  les  occafions  que  la 
générofité  de  leur  Maître  pourra  leur 
fournir  d'accumuler    des    biens  &  de 
s'élever.  Mais  votre  bonté  n'a  pas  un 
pareil  procédé  à  craindre  de  ma  part  : 
car  je  vous  avouerai,  Sire  ,  que  la  foli- 
tude  où  je  me  trouve  depuis  quelques 
années,    &  les  converfations  que   j'ai 
eues  avec   des   hommes  pour    qui   la 
politefle  n'a  point  encore  été  réduite  t 
en  art,  m'ont  rendu  le  perfonnage  le 
plus  uni  qu'il  y  ait  dans  tous  vos  Etats. 
L'air  gracieux   dont  ceux  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  beau-monde  fçavent 
accompagner  leurs  mouvemens ,  cette 
prompte  affabilité  envers  une  infinité 
ds  gens  ,  6c  ces  manières  aifées  que 


154        L  b  5    N  u  i  t  ^ 

rien  ne  gêne ,  m'ont  abfolument  aban> 
donné.  J'en  fuis  venu  au  point ,  relati- 
vement à  ma  perfonne  ,  que  je  ne  confî- 
dère  plus  mon  corps  que  comme  une 
machine  dont  je  luis  obligé  d'avoir 
foin,  pour  que  mon  ame  foit  en  état 
de  faire  les  fondions  avec  plus  de  faci- 
lité &  de  joie;  me  fouvenant  toujours 
que  cette  demeure  d'argile  fera  dans 
peu  d'années  quelque  chofe  de  moins 
précieux  que  le  plus  vil  uitenfile  qu'il 
y  ait  dans  ma  maifon.  Comme  c'eft-là 
une  de  mes  réflexions  favorites  ,  votre 
Majefté  concevra aifément quelle  pauvre 
rigure  je  ferais  dans  un  cercle.  Qu'elle 
ajoute  à  cela  cette  queflion  :  Que  fera, 
auprès  de  moi  un  homme  fans  dejïrs? 

G m'a  infinué  que   vous  avez 

deffein  de  me  diftinguer  par  des  titres. 
Pour  ce  qui  me  regarde  ,  dans  la  fitua- 
tion  d'ameoùjefuis,  des  grades  d'hon- 
neur ne  feraient  que  m'embarraifer  ,  en 
m'obligeant  à  des  chofes  dont  je  n'ai  pas 
encore  acquis ,  ou  j'ai  déjà  perdu  l'ha- 
bitude. Mes  enfans,  dont  votre  Majefté 
daigne  s'informer,  n'ont  rien  qui  les 
diftingue ,  tant  pour  leur  perfonne , 
que  pour  leur  génie.  Le  bien  qui  doit 
venir  à  mon  fils  aine  par  héritage  efl 
même  trop  grand  ,  pour  qu'il  en  puiffe 
jouir  tout  entier  de  bonne,  grâce.  Moa 
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amour-propre  ne  me  mettra  jamais  dans 
l'efprit  que  le  genre-humain  doive  voir 
de  bon  œil  que  les  perfonnes ,  unique- 
ment parce  qu'elles  m'appartiennent , 
doivent  être  élevées  à  des  pofles  diftin- 
gués  ,  dans  le  temps  que  leur  intérêt  9 
&  celui  du  Public,  exigent  également 
qu'elles  paiTent  leur  vie  dans  l'obfcu-- 
rité.  Je  fouhaiterais ,  Prince  généreux  , 
que  ,  comme  il  eft  en  votre  pouvoir  de 
conférer  des  honneurs  &  des  charges  , 
vous  eufîiez  aufîi  le  privilège  d'y  ajouter 
les  talens  convenables.  Si  ce  vœu  était 
exaucé ,  votre  Majefté  récompenferaic 
le  zèle  de  ma  jeunefle,  en  me  mettant 
en  état  lie  la  fervir  encore  dans  un  âge 
avancé. 

Ceux  qui ,  fans  mérite ,  profitent  de  la 
faveur  ,  font  proprement  à  charge 
à  votre  Majeflé.  Qu'il  me  foit  permis 
d'ajouter ,  Sire ,  que  c'efl  à  caufe  de 
cela  même  que  nous  entendons  fi  fou- 
vent  à  la  campagne  le  mot  de  préroga- 
tive. Cette  partie  de  vos  Loix  dont 
l'exécution  vous  eli  réfervée  ,  pour  que 
le  Public  foit  mieux  &  plus  prompte- 
ment  fervi ,  eft  éternellement  employée 
par  de  méchans  hommes  ,  à  colorer 
leurs  folies  ou  leurs  mauvaifes  a&ions. 
Ce  ferait  une  nouvelle  obligation 
que  j'aurai*  à  votre   Majefté  ,    li  elle 


2^6  Lu  Nuits 
voulait  bien  me  faire  fçavoir  par  G. . .  • 
en  combien  de  cas  un  Bailli  efl  en  droic 
de  faire  valoir  la  prérogative  royale. 
Tous  les  Officiers  de  vos  Etats  ,  depuis 
le  premier  julqu'au  dernier  ,  font  char- 
més d'empêcher  l'examen  d'une  partie 
de  leur  conduite,  en  la  couvrant  du 
mot  de  prérogative.  Que  je  ferais  charmé 
de  voir  ,  fous  le  gouvernemeut  du 
meilleur  des  Princes  ,  la  prérogative 
employée  à  faire  des  actions  de  clémence 
6c  de  générofité  !  Hélas  !  quand  s'en 
fert-on  pour  la  confolation  de  l'affligé, 
pour  la  délivrance  de  l'innocent  qu'on 
opprime  ,  ou  en  faveur  de  quelque 
pauvre  étranger  ?  Des  méthodes  extra* 
ordinaires,  mifes  en  ceuvrepouratteindre 
à  un  but  honnête  &  beau  ,  rendent  tou- 
jours aimable  l'ufage  de  la  puiffance. 
Vous  voyez  ,  Sire ,  que  je  vous  parle 
avec  cette  franchife  que  votre  excellent 
naturel  permet  &  approuve  en  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  vous  adreifer  la 
parole.  Mais ,  pour  revenir  à  la  Lettre 
de  votre  Majefté  ,  il  me  paraît  que 
toutes  les  diitinctions  ne  peuvent  être 
utiles  aux  hommes ,  qu'autant  qu'elles 
leur  impofent  la  néceflité  d'agir  pour  le 
Public  :  &  ce  ferait  une  vraie  folie  à 
quelqu'un  de  vouloir  être  un  grand 
Seigneur  dans  fon  cabinet.    Rien  ne 

fc  aurait 
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fçaurait  êcre  honorable  à  un  homme 
leparé  du  monde  ,  que  d'augmenter 
par  la  réflexion  l'on  goût  pour  la  vertu  ; 
&  celui  qui  fait  coniifter  l'honneur  dans 
le  fentiment  intime  qu'il  a,  que  la 
difpofition  du  monde  la  plus  glorieufe 
eft  celle  de  remplir  l'on  devoir  &  de 
faire  du  bien  ,  ne  fera  que  légèrement 
touché  de  queiqu'hommage  extérieur 
qu'on  lui  rend,  à  caufe  que  les  qua- 
lités qui  le  diftinguent  réellement  ,  ne 
fçauraient  être  apperçues  par  des  yeux 
mortels.  Ainfi ,  tous  les  titres  de  votre 
Excellence  ,  voire  Grandeur,  &c.  font 
fimplement  des  répétitions  faites  cent 
fois  par  jour  à  un  homme  ,  pour  lui 
apprendre  que  le  Roi  a  ordonné  qu'on 
l'appellerait  ainfi,  fans  que  cet  homme 
doive  s'imaginer,  pour  cela,  qu'il  y 
ait  en  celui  qui  lui  donne  ces  titres, 
aucune  autre  idée  que  celle  d'obéir  à 
la   volonté  du  Maître. 

Tous  les  honneurs  ,  Prince  augufte  , 
&  tous  les  titres  du  monde,  font  ren- 
fermés pour  moi  dans  votre  feule  appro- 
bation :  ils  n'ont  rien  de  defirable  à 
mes  yeux  ,  qu'autant  qu'ils  me  fournif- 
fenc  les  témoignages  de  votre  bien- 
veillance. Permettez-moi  ,  Sire  ,  de 
conferver  toujours  ces  mêmes  fentimens, 
&  de   regarder   avec    indifférence    du 

III.  Parti*.  R 
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haut  de  la  faveur  dont  vous  m'honorez, 

la  vaine    admiration  du  Peuple. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refpect , 


.$«£, 


Histoire  du  fameux  Pirate 
t  u  l  a  g  é  e  -  a  n  g  r  i  a. 

Jvien  n'excite  davantage  l'attention 
&  la  curiofué  que  les  coups  de  fortune 
qui  renverfent  les  Empires  les  plus  florif- 
fans  :  mais  les  petites  fouverainetés  de 
l'efpèce  des  Angria ,  qui  s'établiiïent  fur 
les  ruines  des  loix  divines  &  humaines, 
que  la  violence  élève  rapidement ,  tom- 
bent aufîi  en  général  avec  la  même  pré- 
cipitation ,  &  leur  accroiflement  efl  plu- 
tôt un  lu; et  de  lurpriie  que  leur  chute. 
Tulagée-Angria  femblait  également 
porté  par  fon  caradère  ,  par  fa  fortune 
&  par  fa  naifîance ,  à  devenir  fameux. 
Il  defcendait  de  ces  iliuflres  brigands  , 
qui,  pendant  plus  d'un  fiècle  ,  s'étaient 
fignalés  par  leurs  rapines  &  par  l'habi- 
leté extraordinaire  avec  laquelle  ils 
avaient  fondé  une  nouvelle  Monarchie 
dans  les  Etats  mêmes  du  Grand-Mogol, 
après  avoir  mis  fes  armées  en  déroute  , 
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&  bravé^  avec  mépris  la  naiflance  & 
l'autorité.  Le  premier  de  cette  famille 
qui  ait  fait  un  rôle  brillant  dans  l'bif- 
toire ,  eft  un  nommé  Sambo-Angria  , 
homme  courageux  ,  entreprenant ,  bra- 
ve ,  hardi ,  né  dans  une  iflc  du  golphe 
d'Ormus,  &  Mahométan.  Sa  valeur  6c 
faconduite  lui  procurèrent  les  premiers 
grades  militaires  dans  l'armée  du  Vice- 
roi  de  Pagan,  ou  South-Raja.  Parah- An- 
gria ,  fils  de  ce  Sambo  ,  lui  fuccéda  au 
commandement ,  &  obtint  la  fille  de  ce 
Raja  en  mariage  ;  mais  ayant  pris  que- 
relle avec  fon  beau-frère  ,  il  s'engagea 
au  fervice  du  Nabab   fon  ennemi.  En- 
fuite  il  changea  encore  de  parti  &  revint 
au  fervice  du  Raja  de  Pagan  :  il  en  époufa 
la  fceur ,  de  laquelle  il  eut  deux  enfans  , 
Parah  ôc  Connagée ;  celui-ci  devint  le 
père  de  notre  Héros.  Parah  fut  tué  en 
combattant  courageufement  contre  l'ar- 
mée du  Grand-Mogol  en  1 686  ,  &  Con- 
nagée reçut  de  fon  oncle  rifle  de  Ka- 
nerai.    Cette  Jfle   n'a    pas    plus    d'un 
mille  &  demi'de  circonférence ,  &  n'ell 
prefque  entièrement  qu'un  roc  ;  élis 
efl  fituée  dans  la  bouche  du  Havre  de 
Bombai  ,  environ  à  trois  lieues  de  dif- 
tance  ,  &  directement  au  midi  de  l'an- 
crage de  cette  place  :  ainfi  nul  vaif- 
feau  ,  de  quelque  efpece  qu'il  foit ,  ne 
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peut  pafîer  fans  être  attaqué  par  les 
grabs  à'Angria  ;  le  fort  y  eiî  d'un  ac- 
cès fi  difficile  ,  qu'on  le  regarde  com- 
me imprenable  :  il  y  a  toujours  une  forte 
garnifon  ,  &  l'on  y  conferve  une  gran- 
de quantité  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  ,  en  cas  que  les  habitants 
foient  obligés  de  foutenir  un  fiége. 

Connagét-Angria  ,  maître  de  cette 
place  ,  à  l'exemple  de  Ion  père  ,  époufa 
la  fœur  du  jeune  Raja  ou  Vice-roi  de 
Pagan  ,  &  le  rendit  bientôt  redouta- 
ble à  tous  les  vaiiTeaux  marchands  ;  il 
réfolut  de  pénétrer  dans  les  terres  ,  & 
d'y  étendre  fes  poiïefîlons.  En  confé- 
quence  de  ce  projet ,  il  leva  une  armée 
affez  confidérable  ,  s'empara  de  toute 
la  cote  jufqu'à  Dabul  &  prit  Geriath  , 
où  les  Portugais  avaient  élevé  de  bon- 
nes fortifications,  qu'il  augmenta  en- 
core de  manière  à  rendre  cette  place 
une  des  plus  formidables  qui  fuffent 
fur  les  côtes  de  l'Inde.  Geriath  ,  fitué 
environ  à  douze  heures  du  chemin  de 
Bombai,  efl  défendu  par  un  château 
très-fort,  bâti  en  forme  d'hexagone  irré- 
gulier ,  &  de  plus  fermé  d'une  épaiffe 
mui aille  de  pierre  ;  ce  qui  rend  cette 
place  fi  redoutable  en  partie  &  fi  im- 
portante ,  c'eft  qu'on  apperçoit  diffici- 
lement le  canal  du  havre. 
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Connagée-Angria  fe  vit  po (Te fleur 
en  171 2  ,  d'un  territoire  de  cent  vingt 
milles  de  long  ,  fur  foixante  milles  de 
large  ,  de  richelTes  immenfes ,  &  d'une 
marine  très-bien  montée;  alors  il  affecta 
les  manières  d'un  Prince  fouverain,  exi- 
gea le  même  cérémonial  ,  donna  des 
audiences  ,  6c  reçut  des  AmbafTadeurs 
des  Etats  voifins.  Son  armée  était  l'a- 
fyle  de  tous  les  déterminés  ,  que  des 
crimes  ou  des  affaires  malheureufes 
avaient  expatriés  ;  bientôt  elle  fut  rem- 
plie  d'Anglais  ,  de  Français  ,  d'Al- 
mands ,  de  Portugais  chaiTés  de  leursco- 
lonies.  Connagée,  trop  ambitieux  pour 
trouverunfreinàfes  entreprifes  dans  les 
nœuds  du  fang  ,  &  les  iermens  d'al- 
liance ,  fe  mit  au-deffus  de  ce  qu'il 
regardait  comme  de  vains  préjugés  , 
&  dépouilla  le  Raja  fou  beau-frère  de 
l'Iile  de  Hanavay  ,  après  avoir  taillé 
en  pièces  les  forces  qu'il  lui  avait  op- 
pofées  :  mais  le  vieux  Raja,  étant  prêt 
à  expirer  ,  Angrla  fe  réconcilia  avec 
fon  fils  ,  &  fe  joignit  à  lui  pour  atta- 
quer le  Grand- Mogol  ,  contre  lequel 
il  marcha  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  ,  &  obligea  les  Marchands 
de  Surate  à  lui  payer  huit  cens  mille 
roupies  de  contribution  pour  racheter 
la  liberté  de  leur  ville  ;  il  figna  enfuite 
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une  trêve  avec  le  Mogol ,  &  augmenta 
ainfî  confidérablement  tes  domaines  & 
{es  tréfors.  Ses  fuccès  ne  firent  que 
l'enhardir  à  fe  diftinguer  encore  par 
quelqu'autre  entreprife  fur  mer.  Il  prit 
nombre  de  vaifleaux  anglais  ,  jufqu'à 
ce  qu'en  1717,  il  fut  attaqué  dans  fon 
château  de  Gériath  par  neuf  vaifleaux 
de  la  Grande-Bretagne,  de  douze  cens 
cinquante  hommes  d'équipage  ,  deux 
mille  cinq  cens  foldats  Européens  , 
&  quinze  cens  Séapois  &  Topafles  , 
fous  les  ordres  des  Capitaines  Gordon 
&  Stanton  :  mais  ce  fut  fans  fuccès  ;  ils 
perdirent  cinq  cens  hommes  à  fe  con- 
vaincre que  ce  terrible  château  était 
imprenable.  Le  Gouverneur  Boone  tenta 
lameme  entreprife  l'année  fuivante  avec 
trois  vaifleaux  de  plus  :  ne  réufliflant 
pas  mieux ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer 
a  Bombai  ,  avec  perte.  Le  Préfident 
du  Confeil  de  Bombai  fe  laifla  aufïï 
repoufler  par  Angria  en  171 9.  En  17AI, 
l'Amiral  Matthews  marcha  contre  ce 
Pirate  avec  quatre  vaifleaux  de  guerre 
contenant  huit  cens  hommes ,  lefquels  , 
joints  aux  Portugais ,  compoferent  une 
armée  de  plus  de  cinq  mille  hommes , 
qui  campa  fur  les  fables  près  de  la  forte- 
refle  XAngria  à  Glabeg.  Les  Anglais  , 
mal  fécondés  par  le  Général  Portugais , 


Anglaises.  26^ 
^rui  fe  conduifit  avec  une  lâcheté  in- 
décente ,  furent  mis  en  déroute  :  An- 
gria prit  leur  artillerie  ,  leurs  muni- 
tions ,  ôc  ne  leur  laifla  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  retourner  honteufement 
à  Bombai.  C'efï  ainfî  que  la  fortune 
favorifant  l'audace  de  Connagée  ,  le 
rendit  long-temps  la  terreur  de  l'An- 
gleterre &  des  autres  nations  ;  ilravagea 
leurs  étahliiTemens ,  battit  leurs  trou- 
pes ,  &  mourut  plein  de  gloire  (  fi  Ton 
peut  appeller  ainfi  le  fuccès  de  fes  bri- 
gandages) en  1734.  Sombagéz- Angria  , 
l'aîné  de  fes  fils  ,  hérita  de  fa  puii- 
fance  ,  de  fes  tréfors  ,  de  fon  ambition 
&  de  fon  courage  :  non  feulement  il 
conferva  fes  domaine*  ,  mais  il  les  aug- 
menta encore  ,  &  défit  toujours  les 
Anglais.  Il  mourut  en  1745  ,  fans 
laiiïer  d'en  fans  :  fon  frère  Tulagée- An- 
gria lui  fuccéda  ;  aucun  des  les  prédé- 
celTeurs  n'a  pris  plus  de  vaifleaux  & 
de  terres  que  lui  aux  Anglais.  Per- 
fonne  ne  l'avait  encore  attaqué  jufqu'à 
la  dernière  expédition  de  l'Amiral 
Walfon.  Les  poiTe (fions  de  Tulagée- 
Angria  s'étendaient  de  Bombai  à  Man- 
lo.  Il  avait  les  ports  de  Rivanchi  , 
d'Antiguria  ,  de  Dabul  ,  &  de  Sojth- 
Rook  y  fans  compter  les  Ifles  de  Ka- 
neray  ,  d'Hanaray  ,  ainfi  que  les  forts 

R  iv 
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de  Golaby  &  d' Allait  g ,  dans  le  der- 
nier defquels  il  réfidait  principalement. 
Toutesces  places  étaient  bien  peuplées , 
&  leurs  habitans  tout-à-faitfoumisàleur 
Souverain  ;  mais  ils  avaient  eu  peu  de 
commerce  depuis  que  ces  Pirates  Rajas 
régnaient  fur  eux.  Tulaglt  entretenait 
toujours  fur  pied  une  armée  de  trente 
mille  Caffres,Séapois &  TopaJJes,  fans  y 
comprendre  tous  les  M a  rate  s  qu'il  pou- 
vait débaucher  au  Raja  du  midi  du  Vi- 
ceroi  de  Pagan.  Ses  Canonniers  &  fcs 
Officiers  de  mer  étaient  prefque  tous 
des  Renégats  Européens.  Il  avait  une 
artillerie  confidérable  ,  outre  le  canon 
de  Ces  forts  6c  de  fes  vaiffeaux  ,  &,  qui 
plus  eft  ,  douze  éléphans  ,  article  de 
grande  importance  parmi  les  Indiens 
qui  font  la  guerre.  Les  forces  navales 
de  Tulagée  -  Angria  confinaient  en 
quinze  grabs  ,  environ  de  neuf  ou 
dix  canons ,  un  grand  nombre  de  mouf- 
quetaires  9  cinq  kaïches  ,  efpèces  de 
petits  navires  ,  deux  vaifîeaux  de  qua- 
rante canons,  près  de  quarante  galères, 
&  plufieurs  autres  petites  barques.  S'é- 
tant  de  nouveau  brouillé  avec  le  Raja 
du  Midi  ,  celui-ci  envoya  à  Bombai 
folliciter  les  Anglais  de  fe  joindre  à 
lui  :  ils  y  confentirent.  L'Amiral  Wal- 
fon  f  arrivé  à  Bombai  en  OÛobre  17553 
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tint  confeii  le  6  Février  1756,  &  le  mê- 
me jour  les  forces  de  terre  qui  confie- 
raient en  fept  cens  Soldats  Européens  , 
trois  cens  Topafles  ,  ou  infanterie  nè- 
gre ,  &  trois  cens  Séapois  ,  furent  em- 
barquées fous  le  commandement  du 
Colonel  Clive.  Le  fept  du  même  mois 
l'efcadre  mit  à  la  voile  &  joignit  la 
flotte  Marate  ,  compofée  de  trois  ou 
quatre  grabs  &de  quarante  ou  cinquante 
galères  ,  commandées  par  Naripunt  , 
dans  une  baie  vers  le  nord  de  Gériath  , 
appellée  Rajipour,  port  qu'elle  venait 
juitement  de  prendre  à  Angria.  L'ar- 
mée Marate  ,  confiftant  en  cinq  mille 
hommes  d'Infanterie  &  quatre  mille 
chevaux  ,  commandée  par  Ramajeé- 
punt ,  était  campée  fur  le  rivage.  Là  , 
on  apprit  que  les  Marates  avaient 
traité  avec  Angria  ,  pour  qu'il  leur 
rendît  le  Fort  à  certaines  conditions 
particulières.  Ils  étaient  d'autant  mieux 
en  état  de  faire  la  loi  à  Angria. ,  qu'un 
détachement  de  leur  armée  l'avait 
fait  prifonnier  ,  comme  il  s'efforçait 
d'aller  par  terre  de  Gériath  à  Galaby , 
ayant  laiiTé  le  commandement  du  Fort 
à  fon  beau- frère.  Lorfque  l'Amiral 
Walfon  fut  arrivé  au  havre  ,  il  fom- 
ma  le  château  de  fe  rendre  ;  mais  on 
lui  répondit  qu'on  le  défendrait  jufqu'à 
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la  dernière  extrémité  :  craignant  quel- 
que fupercherie  de  la  part  des  Marates , 
qui  ne  lui  avaient  encore  offert  aucune 
afliflance,  il  s'arrêta  dans  le  havre.  Le 
Fort  tira  vivement  fur  fon  efcadre  ; 
mais  le  feu  des  v  ai  fléaux  6c  les  bombes 
qu'on  fit  partir  ,  eurent  bientôt  dé- 
monté l'artillerie  des  Pirates  ,  6c  mis 
le  feu  aux  maifons  :  «  On  avoit  com- 
:»  mencé  l'attaque  à  midi  :  à  quatre 
:»  heures ,  dit  la  Relation  ,  on  ceifa  de 
»  tirer  ;  ce  qui  releva  le  courage  des 
:»  ennemis,  6c  leur  fit  recommencer  leur 
»  canonnade.  Alors  nous  arborâmes  le 
»  pavillon  de  fang  ,  c'eit-à-dire  ,  celui 
x>  qui  annonce  qu'on  ne  fera  point  de 
:»  quartier  ,  6c  nous  recommençâmes 
Di  aufll  notre  feu  julqu'à  fix  heures, qu'on 
73  envoya  un  pavillon  de  trêve  fur  le  ri- 
»  vage  ,  efpérant  que  la  garnifon  fe 
»  rendrait.  A  neuf  heures  nos  troupes 
»  prirent  terre  à  un  mille  6c  demi  du 
3>  Fort ,  6c  furent  jointes  par  dix  mille 
»  Marates.  Le  foir  on  apperçut  le  pa- 
33  villon  de  trêve  fur  les  murs ,  6c  l'on 
33  marcha  vers  la  garnifon.  Mais  aufîl- 
x>  tôt  que  nous  eûmes  gagné  la  monta- 
t»  gne  près  du  fort ,  on  fit  feu  fur  nous  ; 
3>  &  ,  quoiqu'on  n'eût  tué  qu'un  Soldat 
»  6c  bleffé  un  Officier  à  l'épaule,  nous 
»  nous  retirâmes  à  notre  première  place. 


Anglaises.  s.6y 
»  Le  Colonel  Clive  s'en  alla  rendre 
*>  compte  de  cet  événement  à  l'Amiral , 
»  &  concerter  avec  lui  les  mefures 
:»  qu'il  faudrait  prendre  pour  une  autre 
*>  attaque.  On  décida  de  donner  le  fi- 
3>  gnal  à  la  ligne  des  vaifleaux  de  guerre 
:»  feulement  ,  &  alors  les  bombes  vo- 
ilèrent pendant  trois  heures  de  nou- 
»  veau  avec  un  fucccès  furprenant.  » 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  l'ennemi 
fe  détermina  à  capituler.  De  deux 
mille  Soldats  dont  était  compofée  la 
garnifon  ,  il  n'en  refiait  plus  que  trois 
cens.  La  mère  & Angria  ,  deux  fem- 
mes ,  {qs  enfans  &  fon  beau-frère  furent 
faits  prifonniers  ,  &  l'on  trouva  un 
butin  confidérable  en  or  &  en  bijoux. 

Si  les  forces  à'Angria  n'avaient  pas 
été  prefque  anéanties  par  ce  revers  de 
fortune  ,  ce  courageux  Pirate  pouvait 
efpérer  de  marcher  un  jour  fur  les  tra- 
ces des  fameux  conquérans  de  l'Afie* 
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Z  ^     jP  £  M  M  E     DE     BâTH, 

Conte  de  Chaucer,  remanié  par  Dryden. 

(On  connaît  en  France  le  joli  Conte  de  M.  de 
Voltaire,  intitulé  Ce  qui  plaît  aux  Dames  ,  & 
dont  M.  Favart  s'efl  fervi  pour  compofer  Ton 
Opéra -bouifon  de  La  Fée  Urgelle  ;  &  l'on  ne 
fera  fans  doute  pas  fâché  de  leur  oppofer  la 
manière  de  raconter  des  Anglais.) 

Uans  le  vieux  temps  ,  lorfqu'Àr- 
thur  régnait  ,  &  rempliflait  l'univers 
de  fes  glorieux  exploits  >  le  Roi  des 
Lutins  &  la  Reine  des  Fées ,  gamba- 
daient dans  la  bruyère  <5c  danfaient  fur 
l'herbe.  Sous  leurs  pas  ,  le  gazon  naif- 
fait  &  marquait  la  terre.  Jamais  la 
lumière  du  divin  Phœbus  n'éclairait 
leurs  danfes  :  ils  préféraient  les  pâles 
rayons  de  la  myftérieufe  Phocbé  à  la 
vive  lumière  de fon frère.  Depuis  queles 
Bretons  furent  toujours  affectionnés 
aux  PuifTances  aériennes  qui  les  regar- 
daient comme  leurs  plus  fidèles  fujets  , 
les  fabbats  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  folemnels,  &  la  moitié  de  l'année 
le  pafTait  en  réjouiffances  no&urnes. 
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Tout  ceci  eft  de  l'ancien  tems  :  car 
à  préfent  nos  Villageois  traverient  les 
forêts  fans  voir  ces  fêtes  myftérieufes. 
Nos  jolies  Laitières  ne  font  plus  hono- 
rées de  la  vifite  de  pareils  hôtes,  &  fou- 
pirent  de  ne  plus  recevoir  la  monnoie 
enchantée  dont  on  reconnaissait  leurs 
fervices.  Nos  Prêtres ,  avec  leurs  exor- 
cifmes ,  ont  fait  difparaître  ces  fpeclres 
joyeux.  Ils  ont  purifié  ,  avec  l'eau  luf- 
traie  ,  tous  les  lieux  qu'ils  habitaient. 

Un  courtifan  du  Roi  Arthur,  Cheva- 
lier ,  &  Bachelier  qui  plus  eft  ,  voya- 
geant un  jour  ,  rencontra  une  jeune 
fille  qui  allait  à  la  Ville  ,  &  qui  mar- 
chait de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Si  de  loin  il  avait  jugé  favorablement 
de  fes  attraits  ,  ils  lui  firent  de  près 
une  plus  grande  imprefîlon  ;  en  forte 
que  n'écoutant  que  fa  folle  ardeur  & 
la  pétulance  de  fon  âge ,  il  ufa  de  vio- 
lence pour  fatisfaire  la  brutale  paillon. 
Il  voulut  enfuite  fe  fauver  :  mais  la 
populace  s'afTembla ,  pourfuivit  le  ra- 
viiTeur  ,  &  l'emmena  garroté  devant 
les  Juges  de  la  Capitale. 

La  Cour,  dans  ces  tems  reculés ,  n'é- 
tait pas  >  comme  elle  eft  aujourd  hui  , 
le  féjour  de  la  corruption  :  la  pudeur 
&  la  chafteté  s'y  confervaient  aufii  pu- 
res que  dans  les    monaftères  ;  on  n'y 
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connaiffait  d'autres  chaînes  que  celles 
du  Sacrement.  Les  Poètes  alors  ,  pour 
réufîîr  fur  la  fcene  ,  n'avaient  pas  be- 
foin  d'y  introduire  la  licence.  Arthur 
chériffait  le  coupable,  mais  qu'aurait- 
il  pu  faire  pour  lui  ?  les  Souverains 
étaient  eux-mêmes  les  organes  de  la 
juftice.  Le  cri  public  ,  les  pleurs  de  la 
fille  ,  tout  l'obligeait  à  condamner  le 
ravifleur  à  la  mort.  AuiTi  ne  put-il  fe 
difpenfer  de  prononcer  la  condamna- 
tion. Après  le  Jugement ,  la  belle  Ge- 
nièvre ,  femme  d'Arthur  ,  crut  devoir 
implorer  la  clémence  du  Prince ,  &  ce 
bon  Roi  laifia  la  Reine  maitrelfe  du 
fort  du  Chevalier.  Toutes  les  Dames 
s'intéreffaient  à  fon  aventure  ,  &  le  re- 
gardaient comme  un  martyr  de  l'amour; 
mais  elles  cachaient  leur  indulgence 
fous  les  apparences  de  l'indignation. 
Dans  ces  diipofïtions,  elles  tinrent  con- 
feil  avec  la  Reine,  6c  réfolurent,  fi  el- 
les ne  pouvaient  f  au ver  le  coupable  , 
du  moins  de  retarder  fon  fupplice.  Il 
fut  donc  appelle  devant  le  tribunal  fé- 
minin ;  & ,  après  une  mûre  délibération , 
la  Reine  faifant  la  fonction  d'orateur  , 
prononça  en  ces  termes  le  Jugement 
de  la  Chambre. 

»  Chevalier ,  j'ai  demandé  ta  grâce, 
»  6c  ta  deftinée  a  été  remife  en  mes 
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3>  mains  :  je  fçais  combien  tu  as  offenfé 
»  notre  fexe  ;  mais  enfin  fa  douceur  ne 
33  lui  permet  pas  de  répandre  tranquil- 
=»  lement  le  fang  de  TorTenfeur  :  je  fuf- 
»?  pends  donc  pour  aujourd'hui  ton  fup- 
33  plice  ,  &  je  réferve  ta  punition  à  un 
33  autre  tems  ,  à  moins  que  tu  ne  ré- 
3»  pondes  à  cette  queflion  :  quelle  efi  la 
35  chofe  que  h  fexe  dejire  davantage  ? 
35  mets-y  toute  ton  attention  ,  &  toute 
«  ta  fagacité  :  ton  fort  dépend  a&uel- 
»  lement  de  toi.  Ma  bonté  va  plus  loin , 
3»  je  te  donne  un  an  pour  aller  cher- 
3>  cher  par  le  monde  les  fecours  qui  te 
33  feront  néceffaires.  Je  ne  demande  feu- 
35  lement  que  des  fûretés  pour  ton  re- 
3»  tour ,  après  lequel  tu  feras  condamné 
3»  ou  abfous  ,  fuivant  la  réponfe  que 
33  tu  feras  à  la  queflion  qui  t'efl  pro- 
33  pofée.  « 

Quelque  févère  que  ce  jugement  pa- 
rût au  Chevalier,  il  fentit  qu'inutile- 
ment il  voudrait  en  appeller.  Il  donna 
caution  pour  fon  retour ,  &  partit  fort 
inquiet  de  l'événement.  Dans  le  voya- 
ge ,  il  confultait  tout  le  monde  ,  quef- 
tionnait  tous  les  allans  &  venans ,  mais 
fur-tout  les  femmes.  Elles  ne  s'accor- 
daient point  fur  l'objet  de  la  queftion  : 
l'une  fouhaitait  les  dignités  &  les  rangs  f 
&  l'autre  lafanté.  Les  vieilles  déliraient; 
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un  vifageplus  frais;  les  laides,  une  plus 
jolie  figure  ;  les   veuves  ,  un    fécond 
mari  ;  les  femmes  mariées ,  d'être  dé- 
livrées du  leur  ;  les  filles ,  de  goûter  au 
moins  quelques  douceurs  de  l'amour  , 
en  attendant  le  tardif  hymenée  ;  d'au- 
tres n'aimaient  que  les  jolies  fleurettes; 
quelques-unes  exigeaient  de  la  flatterie 
la  moins  ménagée  ,  prétendant  que  ce 
devoit  être  le  péché  mignon  du  Beau- 
Sexe.  Selon  d'autres  les  petits  foins  fé- 
duifoient  à  la  longue  les   femmes  les 
plus  fages  :  certaines  femmes  auraient 
fait  confilter  tout  le  bonheur  à  ne  plus 
voir  leurs  actions  &  leurs  plaiiîrs  con- 
trôlés  :   certaines   filles   voulaient    un 
mari  iîupide  ,  en  quoi  elles    le  trom- 
paient bien  grofTiérement  ;  car  enfin , 
fi  les  détails  lui  échappent ,  on  ne  peut 
pas  tout  lui  cacher ,  &  alors  il  éclate 
avec  plus  d'inconfidération   &  d'indé- 
cence.  Cependant  ,   en  pareil  cas  ,  le 
mieux  pour  lui  ferait  de  le  taire,  caries 
femmes  ne  font  jamais  dans  leur  tort.  La 
querelle  une  fois  engagée  ,  on  fe  dé- 
telle mutuellement   &  extraordinaire- 
ment  pour  la  vie.  Si  l'on  en  croit  pour- 
tant quelques    fpéculatifs  ,  il    eif   des 
femmes  qui  prétendent  à  la  fincérité  , 
à  la  confiance  ,  &  à  la  difcrétion  ;  mais 
une  femme  plus  franche  que  les  autres  % 

avoua 
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avoua  au  Chevalier  ,  que  c'était  une 
fabie.  <x  Notre  fexe  efl  fi  léger ,  difait- 
»  elle  ,  qu'il  inventerait  tout  ,  plutôt 
v>  que  de  fe  priver  du  plaifir  de  pu- 
a>  blier  une  baliverne.  D'ailleurs ,  fem> 
:»  blables  à  des  eribles ,  nous  ne  pou- 
»  vons  retenir  un  fecret  :  témoin  ce  que 
»  raconte  Ovide  au  fujet  d'un  Roi  de 
»  Phrygie.  » 

L'Hiftoire  nous  dit  que  Midas  fut 
doué  par  Apollon  d'oreilles  d'âne,  qu'il 
cachait  fous  de  longs  cheveux  ,  pour 
nous  apprendre  que  les  défauts  naturels 
ou  acquis  des  Princes  ,  ne  doivent  pas 
être  découverts  ;  aufli  Midas  craignait- 
il  toujours  que  la  prolixité  de  {esl 
oreilles  ne  vînt  à  la  connaifTance  de 
fes  fujets.  Il  y  a  long-tems  que  ce 
qu'on  appelle  peuple  ,  n'efl;  plus  ni 
aveugle ,  ni  muet.  Depuis  que  Jupiter 
&  Mars  ont  ceffé  d'engendrer  des  Rois  % 
on  ne  croit  plus  que  les  Monarques  ti- 
rent leur  origine  des  cieux.  Il  fallait 
cependant  que  Midas  pût  fe  confier  à 
quelqu'un;  &  ,  pour  cette  confidence,  il 
choifit  fa  femme  qui  avait  une  réputa- 
tion de  prudence  &  de  fagacité  bien 
établie.  Son  royal  époux  lui  révéla  donc 
fon  fecret ,  fous  le  fceau  conjugal,  avec 
l'injondion  la  plus  précife  de  n'en  laif- 
fer  jamais  rien  échapper.  Elle  lui  juraf 
Ut  Partie.  S 


|?4         t,  *  t     NïïTTf 
(  &  Ton  fçait  combien  eft  facré  le  fer»* 
ment  d'une  femme  )  que  pour  l'hon- 
neur du  Roi  Ton  époux  ,  auiîi  bien  que 
pour  le  fien  propre  ,  les  oreilles  d'âne 
feraient  éternellement  ignorées  fur  la 
terre.  La  bouche  avait  juré  ;  le  cœur 
n'avait  point  pris  de  part  au  ferment* 
Dès  ce  moment  la  Reine  parut  fécher 
de  chagrin.  Elle  fçavait  combien  elle 
était  liée  par  fon  intérêt  &  par  fon  fer- 
ment ;  mais  il  fallait  mourir  ou  parler. 
Il  y  avait  près  du   Palais  un  étang  : 
elle  y  courut  en  retenant  fon  haleine  , 
de  crainte  que  ,  fi  elle  lâchait  un  mot, 
elle  n'entamât  le  fecret  de  Sa  Majefté. 
Arrivée  fur  le  bord  de  l'étang ,  elle  plia 
le$  genoux  ,  fe  pencha  ,  &  baiffa  la 
tête  jufqu'à   fleur    d'eau  ,    en  difant   : 
»  O  lac  difcret ,  c'eft  à  toi  feul  que  je 
a>  le  dis  ,  &  je  t'ordonnne  de  te  taire, 
»  Apprends  que  le  Roi  mon  époux  t 
»>  fous  fes  royales  oreilles  ,  porte  des 
»  oreilles  d'âne.   »  C'efl  ainfi  qu'elle 
fe  déchargea  d'un  fardeau  incommode  , 
infupportable  ,  au-defîus  des  forces  hu- 
maines. Ce  fut  par-là  que  le  fecret  fut 
découvert*.  Revenons ànotre  voyageur. 
L'année  du  délai  s'étant  écoulée  en 
- 

*  Ovide  dit  expreffément  que  ce  fut  par  foi» 
jfer.bier?   &  l'on  fçait   <juc  de  tous  temps  lcg 


A  I?  «   ï   A  ï  8  R  S»         SiJ% 
fcoUrfes  inutiles  f  il  ne  lui  refiait  plu* 
qu'un  jour  jufqu'au  moment  où  il  de- 
vait répondre  à  la  queflion  de  la  Reine  , 
&  il  n'était  pas  plus  inftruit  qu'avant 
fon  .départ.    Défefpéré  ,  perplexe    & 
tremblant ,  il  reprit  la  route  de  la  Ca- 
pitale ,  pour  fe  rendre  à  l'ajournement 
fatal.   Un  heureux  hafard  le  conduiin; 
dans  une  forêt ,  dont  la  lombre  horreur 
infpirait  l'effroi.  Au  clair  de  la  Lune, 
il  apperçut  une  troupe  agréable  de  fem- 
mes,  qui  fe  tenaient  par  la  main  pour 
danfer  en  rond.  Le  Chevalier  s'avança 
vers  elles  ;  car  par -tout  où  il  rencon- 
trait des  femmes ,  il  fe  flattait  toujours 
que  quelqu'une  pourrait  lui  donner  l'ex- 
plication  de    fon    énigme  :  mais    ces 
femmes  à  fa  vue  s'enfuirent  avec  une 
légèreté  furprenante.  Il  ne  relia  qu'une 
vieille  forcière  d'une  laideur  extrême- 
Elle  était  auprès  d'un  chêne ,  appuyée 
fur  fon  bâton  &  à  demi-courbée  par  le 
faix  des  ans.  Après  une  révérence  hon- 
»  nête  :  «  Beau  Chevalier  ,   dit-  elle  , 
«  que  faites- vous  (i  tard  6c  fans  guide 
39  dans  une  route  auffi  peu  fréquentée  ?  Je 


Barbiers  ont  été  babillards  :  l'Hiftoire  en  fourni- 
Lait  de  grandes  autorités,  qui  feraient  ici  fuper- 
tlucs.  Il  a  plu  à  Chaucer  &  à  Drydcn  de  vouloir 
que  l'accideat  de  Midas  fut  révélé  par  fa  femma. 

Sij 
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>■>  devine  que  vous  avez  quelque  peiné 
y>  qui  vous   trouble  ,  &   qui   vous    a 
3>  fait    entreprendre    le    voyage    que 
»  vous    faites.    Notre  fexe    eft    por- 
»•  té  d'inclination  à  fervir  les  Cheva- 
x  liers  auffi  courtois  que  vous  :  un  bon 
35  confeil  peut  faire  ceiTer  vos  maux. 
:»  Prenez-moi  pour  votre  confidente  :  la 
3>  fageffe  doit  fe  trouver  avec  l'âge. 
*y  Puifque  vous  voulez,  ma  bonne  mère, 
»  répondit  le  Chevalier  ,  que  je  vous 
a>  apprenne  la  caufe  du  chagrin  qui  me 
»>  dévore  ;  fâchez  que  ma  vie  eft  de- 
»  main  à  fon  dernier  terme  ,  fi  je  ne 
a>  réponds  pas  à  cette  queftion  :  ce  que 
»  les  femmes  défirent  le  plus  ?  Si  vous 
»  pouvez  me  tirer  de  ce  mauvais  pas  , 
*>  foit  par  bonté  naturelle ,  foit  dans  la 
*>  vue  de  quelque  falaire  ,  parlez ,  exi- 
90  gez  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
»  drez.  »  La  vieille  fit  jurer  au  Cheva- 
lier ,  qu'après  qu'elle  l'aurait  mis  en  étac 
de  répondre  à  cette  queftion ,  &par-làde 
fauver  fa  vie ,  il  lui  accorderait  ce  qu'elle 
lui  demanderait ,  bien  entendu  que  ce  fe- 
rait une  chofe  qui  dépendrait  delui.  Les 
conditions  acceptées,  ils  partirent  &  fi- 
rent, avec  une  diligence  incroyable,  ce 
qui  leur  reftait  de  chemin  ,  pendant  le- 
quel la  vieille  fit  au  Chevalier  fa  leçon 
fur  ce  qu'il  devait  répondre. 
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A  peine  fut-il  arrivé  que  le  Sénac 
femelle  s'affembla,  &  toutes  les  femmes 
de  la  ville  vinrent  entendre  la  réponfe 
du  Chevalier.  >»  Madame  ,  dit-il  à  la 
*>  Reine  Genièvre ,  ce  que  votre  fexe 
»  defire  le  plus ,  c'eil  la  fouveraineté 
»  &  le  droit  de  commander  à  leurs  ma- 
»  ris ,  &  aux  autres  hommes.  Vous  vou- 
»  lez  que  tout  foit  à  vous ,  argent ,  mai- 
*»  fons  ,  terres.  Vous  voulez  dominer 
»  en  tout  &  partout  ;  vous  prétendez 
»  que  nous  vous  obéifllons  comme  des 
»  efclaves  ;  les  femmes  dans  tous  les 
»>  rangs  ont  la  même  prétention.  Voilà 
»  ce  que  j'ofe  dire  comme  une  vérité  , 
3>  &  c'eft  la  feule  réponfe  que  je  doive 
»  à  votre  question.  » 

Il  n'y  eut  pas  une  feule  femme  qui 
ne  convînt  que  le  Chevalier  avait  rai- 
fon  :  ainfi  la  belle  Genièvre  ,  en  rou- 
giflant,  prononça  que,  par  la  jufteffe  de 
la  réponfe  ,  il  avait  mérité  le  pardon 
de  fa  faute ,  &  qu'il  fallait  qu'avec  la 
vie,  on  lui  laiffât  la  liberté. 

On  vit  auffi-tôt  la  vieille  qui  vinc 
fe  proflerner  devant  la  Reine ,  &  lui 
dit  :  »  Madame ,  avant  que  la  Cour  fe 
»  lève ,  permettez  que  je  fois  enten- 
v»  due  ,  &  que  ma  jufte  requête  me  foie 
a»  accordée.  C'eft  moi  qui  ai  di&é  au 
*  Chevalier  fa  réponfe.  Toute  autre 
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»  qu'une  femme  n'aurait  pu  l'inftruire 
s>  fi    bien  ;    je   lui    avais    auparavant 
»  fait  promettre  que  ,  fi  je  lui  fauvais 
:»  la  vie ,  il  m'accorderait  tout  ce  que 
y*  je   lui   demanderais  :  mes    engage- 
ai ments  font  remplis ,  il  faut  qu'il  rem» 
»  plifle  les  fiens.   Pour  falaire  j'exige 
»  qu'il  m'époufe.  *  Le  Chevalier  ne 
put  pas  nier  fa  promeffe ,  mais  il  crue 
pouvoir  efpérer  qu'on  ne  le  forcerait 
pas  de  faire  un  pareil  mariage  ,  &  il 
fit  toutes  les  repréfentations  néceiïai- 
res.  Les  femmes,  qui  étaient  juges  & 
parties  ,  ne  le  payèrent  point  de  fes 
raifons  ,  &  décidèrent  qu'il  prendrait 
pour  femme  la  vieille  Sorcière  fa  bien- 
faitrice.   Le    malheureux    Chevalier 
voyant  qu'on  ne  faifait  par-là  que  chai> 
ger  le  genre  du  fupplice  ,  puifqu'on 
l'attachait  à  ce  tombeau  vivant  ,  offrit 
tout  ce  qu'il  poffédait  pour  fe  délivrer 
de  la  vieille.  :»  Telle  que  je  fuis ,  lui. 
:»  di-fait-elle  ,  par  tes  ferments  ,  tu  es 
a»  à  moi  pour  la  vie  ,  6c  je  ferai  tou- 
»  jours  ,  malgré  toi  ,  ta  chère  6c  tres- 
se foumife  époufe.  Dis  plutôt,  ma  dam- 
^  nation ,  diiait  le  Chevalier.  Je  ne  fuis 
wi  nullement  tenu  aux  ferments  que  tu 
a»  me  rappelles  ;  la  forcellerie  n'eft-elle 
»  pas  vifiblement  marquée  dans  notre 
»  aventure  ï  Je  renonce  pour  jamais  à 
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ft>  de  pareilles  chaînes.  »  La  vieille  eut 
encore  recours  à  fes  Juges  qui  confir- 
mèrent leur  Sentence  ;  de  forte  que  le 
pauvre  Chevalier  fut  obligé  ,  en  enra- 

Êeant ,  de  donner  la  main  à  fa  vieille, 
e  nouveau  marié,  le  jour  des  noces,  ne 
pouvant  foutenir  la  vue  de  fa  peu  ragoû- 
tante moitié,  fe  cacha  comme  un  hibou. 
Le  Le&eur  n'a  point  à  regretter  la  def- 
cription  de  cette  fête  ,  où  il  n'y  eut 
ni  épithalames ,  ni  vers ,  ni  les  jeux  ôc 
les  ris  que  l'hymen  traîne  à  fa  fuite  ,  au 
moins  le  premier  jour  :  rien  de  tout  ce- 
la ,  pas  la  moindre  joie.  L'époux  mou- 
rait de  trifteiTe  ôc  d'ennui.  Jamais  or* 
ne  vit  d'aiïbrtiment  plus  maufTade.  La 
couche  nuptiale  fut  aufli  trifle  :  le  mari 
ne  fit  que  fe  tourner  &  fe  retourner,  &  fe 
retrancha  dans  un  coin  du  lit.  Sa  vieille, 
excédée  de  Cçs  dédains ,  ne  put  fe  taire  , 
ôc  lui  parla  en  ces  termes  : 

»  Tous  les  Chevaliers  de  la  table 
y>  ronde  font-ils  donc  auffi  peu  galants 
»  que  vous  ?  Sont-ce  là  les  moeurs  de  la 
:»  Cour  du  Roi  Arthur  ?  Dans  le  dan- 
3»  ger  qui  menaçait  vos  jours  ,  je  vous 
:»  ai  tendu  des  bras  fecourables  :  fans 
»  moi  vous  étiez  la  proie  de  la  mort  ; 
»  ôc  voilà  les  prémices  de  notre  union! 
»  quel  mauvais  génie  vous  agite  !  tour-^ 
x>  nez-vous  de  mon  côté,  cher  époux  : 

Siv 
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3>  fî  je  ne  puis  rien  gagner  fur  vou*  , 
3>  laiffez-vous  perfuader  par  laraifon, 
w  ou  du  moins  dites-moi  quels  font 
*>  mes  torts.  Je  fuis  prête  à  tout  ré- 
*>  parer.  » 

y>  De  quelle  réparation  es-tu  capable  , 
d>  reprit  le  Chevalier  ?  peux-tu  chan- 
33  ger  ton  âge  &  ta  figure  f  ton  art 
33  de  Médée  pourrait -il  réparer  tes 
33  traits  ?  tu  joins  à  cette  difformité  l'obf- 
33  curité  de  la  naiffance  ;  jamais  Che- 
»>  valier  s'efl-il  méfallié  ?  laifTe-moi 
33  donc  me  retourner  de  l'autre  côté.  » 

33  Grâces  a  Dieu  ,  reprit  la  vieille  , 
33  tu  n'as  donc  point  de  juftes  fujets 
3»  de  plainte  ?  tu  ne  peux  me  reprocher 
33  que  ma  roture  ,  ma  mifère  ,  mon 
3o  âge  ,  ma  laideur.  Permets  que  je  te 
33  défabufe. 

33  Cette  prétendue  noblefTe  qu'on 
a>  vante  tant,  n'efl  qu'un  bien  trompeur 
33  par  fon  faux  éclat.  Le  vrai  noble ,  efl 
33  celui  dont  l'ame  efl  remplie  d'une  dî- 
33  gnité  naturelle  que  fa  conduite  ne  dé- 
33  ment  point.  Depuis  quand  les  torrens 
s»  veulent  ils  remonter  plus  haut  que 
33  leur  fource  ?  La  vertu  ne  fe  tranfmet 
33  point  par  héritage.  Si  nous  dégéné- 
»  rons  de  celle  de  nos  ancêtres ,  nous  ne 
39  fommes  que  des  bâtards.  Faites  com- 
33  me  eux,  imitez  leurs  belles  actions  ; 


Anglaises.  a8r 
»  c'efl  la  feule  façon  de  prouver  que 
s»  vous  en  êtes  defcendu.  Un  père  ne 
9%  fçaurait  tranfmettre  par  infufion  à  fon 
»  fils  l'efprk  ni  les  talents.  Une  mère 
»  vient  à  la  traverfe,  qui  gâte  &  cor^ 
35  rompt  la  plus  belle  race.  C'en:  quel- 
as  queîois  l'ayeule  ou  la  grand'mere 
33  qui  a  vicié  un  fang  dont  la  iburce  était 
33  pure.  Enfin  rarement  voit -on  trois 
»  générations  fe  foutenir  ;  il  arrive  fou- 
33  vent,  que  dès  la  féconde  ,  la  vertu  du 
»  père  s'éclipfe  ,  &  ne  reparaît  que 
33  dans  le  petit-fils ,  lorfqu'une  mère  d'un 
3>  heureux  naturel  vient  réparer  le  vice 
33  qui  s'était  gliffé  dans  le  fang.  Ainfi  , 
33  cher  époux  ,  fi  mes  ancêtres  font  peu 
3)  élevés  ,  je  n'ai  pas  moins  tout  ce  qu'il 
33  faut  pour  vous  rendre  père  d'une  pof*. 
33  térité  généreufe. 

>î  Pafïbnsàma  pauvreté  ,.que  vous  ne 
3>  pouvez  fans  injuflice  me  reprocher 
3»  comme  une  tache.  Les  Philofophes 
33  &  les  Poètes  n'ont-ils  pas  tous  celé* 
33  bré  l'honnête  indigence  ?  Iras,  qui 
33  n'a  rien  à  perdre,  chante  tranquille- 
33  ment  devant  les  voleurs ,  tandis  que 
3>  le  riche  avare  tremble  &  meurt  de 
33  mifère  fur  fon  tréfor.  Quoiqu'on  n'en 
a»  convienne  pas  aifément ,  que  d'avan- 
3»  tages  la  pauvreté  réunit  !  elle  infpiro 
m  le  courage  ,  l'a&ivité ,  la  prudence  , 
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»  6c  l'amour  du  travail  :  c'eft  le  tem» 
*>  d'épreuve  où  l'on  difcerne  le  véritable 
*>  ami  du  flatteur. 

»  Mais  je  fuis  laide  6c  vieille  :  eh  bien  ! 
»5  que  n'y  gagnerez-vous  point  en  qua- 
*>  lité  de  mari  ?  un  corrupteur  ,  un  nou- 
»  vel  Egyfthe  ne  viendra  point  appor- 
»»  ter  le  trouble  chez  vous.  La  jaloufie  , 
«  ce  poifcn  de  la  vie  conjugale  ,  ne 
«  vous  tourmentera  point  :  l'âge  &  la 
•»  laideur  font  les  meilleurs  gardiens  de 
»  la  chaïleté  des  femmes. 

»  Cependant  comme  je  vous  vois  at- 
»  taché  aux  préjugés  ordinaires  des. 
»»  hommes ,  6c  que  je  ne  defire  rien  tant 
»)  que  votre  fatisfaction  ,  voici  ce  que  je 
•>  peux  faire  en  votre  faveur.  Je  puis 
*>  difpofer  de  deux  dons ,  &  je  vous  en 
»  lailîe  le  choix. En  refiant  difforme  com- 
»  me  je  fuis,  avec  toutes  les  incommo- 
*>  dites  de  la  vieilleffe  ,  je  ferai  toujours 
*>  bonne  ,  douce  ,  foigneufe  ,  tendre 
»  6c  foumife  à  mon  mari  :  ou  voyez  li 
»  vous  m'aimez  mieux  jeune  6c  belle  , 
»  avec  tous  les  rifques  qu'on  peut  cou- 
»  rir  avec  la  jeuneiTe  6c  la  beauté.  Pefez 
»  le  danger  d'un  bonheur  incertain  , 
»»  avec  les  avantages  d'un  commerce 
»  fur  6c  tranquille  ;  6c  ne  vous  en  prenez 
ti  qu'à  vous  même ,  fi ,  dans  la  fuite ,  vous 
»  vous  trouvez  à  plaindre.  »* 
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Quelque  dégoût  que  le  Chevalier  eût 
pour  fa  vieille  ,  il  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  fon  éloquence  ,  fa  bonté  6k  fa 
prudence.  »  ChoifiiTez  pour  moi ,  lui 
>»  dit-il ,  je  m'en  remets  entièrement  à 
*>  vous ,  qui  connaifîez  mieux  que  per- 
»>  fonne  la  valeur  du  bien  &  du  mal. 

»  Je  triomphe  ,  s'écria  fon  époufe  , 
55  puifque  j'ai  gagné  votre  cœur  :  appre- 
3>  nez  tout  votre  bonheur.  Je  ne  vous 
»  avais  promis  qu'un  des  dons ,  je  peux 
»  vous  les  procurer  tous  les  deux.  Je  fe- 
»  rai  aufîi  belle  que  bonne,  &  je  ferai  de 
»  toutes  façons  votre  bonheur.  JouiiTez- 
*»  en  dès-à-préfent,  &  voyez  lî  je  ne  me 
»  fuis  pas  bien  corrigée  de  cette  laideur 
«  qui  me  rendait  fi  odieufe  à  vos  yeux.  » 
Le  Chevalier,  à  i'inflant,  au  lieu  de  fa 
vieille ,  vit  une  jeune  perfonne  de  la  plus 
grande  beauté.  Tranfporté  de  joie  ,  il 
prit  Ces  beaux  bras  d'ivoire ,  &  il  trouva, 
comme  Pygmalion ,  fa  charmante  flatue 
animée.  Les  careiïes  les  plus  tendres 
annoncèrent  le  bonheur  qui  allait  coa- 
ronner  ces  deux  Amans  dans  les  chaînes 
de  l'hymenée  :  ce  bonheur  fut  durable 
&  ne  fut  jamais  altéré. 

PuifTions-nous  être  auflî  heureux  !  que 
le  Ciel  daigne  donner  fa  protection  à 
tous  les  mariages  ,  envoyer  aux  jeunes 
fille*  d'aimables  maris  ,  <3c  aux  veuves 
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des  époux  qui  valent  mieux  que  leurs 
prédécefleurs.  Enfin ,  puifle-t-il  punir  de 
tous  les  fléaux  ,  ceux  qui  refufent  de  fe 
laiffer  gouverner  par  leurs  femmes  ! 
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Digression  sur  les  Religions 
établies  en  angleterre. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  anciennne 
tradition  ,  qui  attribue  la  première 
prédication  de  l'Evangile  à  faint  Jofeph 
d'Arimathie  ,  &  qui  ajoute  qu'un  Roi  , 
nommé  Lucius,  fit  prier  le  Pape  Eleu- 
thère,  de  lui  envoyer  des  Millionnaires 
pour  achever  l'important  ouvrage  de 
laconverfion  de  fes  Peuples.  Que  cette 
tradition  foit  vraie  ou  faufle ,  au  moins 
efl-il  confiant  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile fut  répandue  de  très-bonne 
heure  en  Angleterre.  Tertullien ,  qui 
vivait  dans  le  fécond  fîècle ,  dit  expref- 
fément  que  les  Provinces  les  plus  recu- 
lées de  la  Grande-Bretagne ,  3c  où  les 
Romains  n'avaient  point  encore  péné- 
trés, avaient  été  fournis  à  Jéfus-Chrifl. 
De-là,  on  doit  conclure  qu'à  plus  forte 
raifon,  l'Evangile  avait  été  annoncé 
dans  les  lieux  où  ils  commandaient  en 
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maîtres.  Lorfque  les  Saxons  abordèrent 
dans  l'Ifle,  ils  étaient  encore  payens  9 
êc  nuifirent  beaucoup  à  J'Eglife  naif- 
fante  :  mais  peu-à-peu  s'étant  tous  con* 
vertis  ,  l'Angleterre  fe  trouva  toute 
chrétienne  vers  la  fin  du  huitième  fiécle. 
Henri  VIII  ouvrit  la  porte  à  la  réfor- 
mation,  fans  en  avoir  formé  le  deffein: 
outré  du  peu  de  complaifance  de  la  Cour 
de  Rome  pour  fes  fantaifies,  il  fe  brouilla 
folemnellement  avec  elle,  fe  déclara 
chef  de  l'Eglife  Anglicane  ,  démolie 
tous  les  Monaftères  &  les  Maifons  reli- 
gieufes  de  fon  Royaume  ,  &  difpofa  de 
leurs  revenus.  Elifabeth»  qui  monta  fur 
le  Thrône  vers  la  fin  de  l'année  1,558, 
autorifa  la  réformation  en  1559,  &  la 
fit  recevoir  en  l'état  où  elle  eft  aujour- 
d'hui dans  l'Eglife  régnante.  Quelques 
Miniflres  réformésdeGenève  &  de  Suifle 
firent  leurs  efforts  en  EcofTe,  fous  le  règne 
de  la  Reine  Marie ,  pour  introduire 
dans  le  Royaume  la  réforme  des  Eglifes 
deFrance,maisEiifabethtint  ferme  pour 
les  cérémonies,  on  conferva  tout  l'ex- 
térieur de  l'Eglife  ancienne,  la  Hiérar- 
chie eccléfiaftique  ,  c'eft  à- dire,  la  dif- 
tindion  des  Prélats  ,  Archevêques  , 
Evêques  ,  Chanoines  ,  Archidiacres  9 
Prêtres  ,  Diacres  &c  ;  ce  qui  n'étant  pas 
goûté  d'un  très-grand  nombre ,  qui  ne 
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prétendait  pas  que  l'Epifcopat  fût  de 
droit  divin,  l'engagea  à  fe  féparer  de 
l'Eglife  dominante,  6c  à  former  une 
réformation  femblable  à  celle  des 
Eglifes  de  France:  ce  font  les  Presby- 
tériens. Ce  fut  dans ^le  dix-feptiéme 
fîècle  que  les  troubles  croi(Tant  dans 
l'Etat ,  ils  fe  répandirent  aufîi  dans 
l'Eglife,  6c  qu'on  vit  naître  tout  ce  que 
le  fanatifme  &  l'héréfie  peuvent  pro- 
duire de  plus  monflrueux.  11  s'éleva 
des  Quakers  ou  Trembleurs ,  des  Brow- 
niftes ,  des  Puritains  ou  Indépendans  , 
des  Antinoméens  ;  ces  derniers  rejet- 
tent la  loi  6c  les  bonnes  œuvres. 

Monfîeur  de  Voltaire  a  bien  raifoci 
de  dire  que  l'Angleterre  efl  le  pays  des 
fectes  :  miiltœ.  funt  manjiones  in  domo 
patris  mei.  Un  Anglais ,  comme  un  hom- 
me libre,  va  au  ciel  par  le  chemin  qu'il 
lui  plaît  :  mais  ce  qui  fait  des  proféli- 
tes  à  la  religion  dominante  ,  c'efl  qu'il 
faut  être  de  la  fe&e  des  Epifcopaux, 
pour  parvenir   aux  charges. 

Quelqu'un  a  dit  que  l'Afie  était  le 
berceau  des  religions,  6c  que  l'Angle- 
terre était  leur  tombeau. 
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Essai    v  e     Morale. 
Contemptor  divûm  Meientius. 

(Dans  ce  Morceau,  fous  le  nom  feinr  d'Aboul- 
cafera  ,  on  reconnaîtra  facilement  le  célèbre 
Mylord  Bolingbroke.  ) 


D 


'ans  le  tems  que  la  fuperbe  Bagdat 
répandait  la  terreur  dans  l'Âfie,&  que  {es 
armes  vidorieufes  ajoutaient  chaque  jour 
à  {e$  conquêtes  &  à  fa  gloire ,  Aboulca- 
fem,  qui  était  un  jeune  homme  d'un  efpric 
&  d'une  ambition  fans  bornes,  trouva 
moyen  de  s'élever  aux  premières  digni- 
tés de  l'Empire,  &  avec  le  tems,  il 
obtint  la  charge  de  Vizir.  Sa  conduite 
dans  cette  grande  place ,  fut  telle  qu'on 
devait  l'attendre  de  fes  talens  pour  la 
politique.  Un  génie  fupérieur  &  une 
pénétration  à  laquelle  rien  n'échappait, 
le  diilinguèrent  bientôt  de  la  foule  des 
IVîiniflres  ;  &  lagloire  de  fon  nom,  volant 
de  bouche  en  bouche,  ne  tarda  pas  à 
remplir  tout  l'Orient. 

Mais,  au  milieu  de  l'éclat  qui  l'en- 
vironnait, Àboulcafem  était  le  jouet  de 
fes  parlions  :  plus  rapides  que  les  ca- 
tara&es  du  Nil ,  plus  violentes  que  les 

tourbillons 


tourbillons  dans  le  défert ,  elles  le  ty~ 
rannifaient  tour -à- tour.  Son  ame  pre- 
nait feu  à  la  vue  de  la  beauté  ;  &  ,  dans 
le  fein  des  affairas  les  plus  lérieufes ,  il 
perdait ,  dans  les  bras  d'une  CircafTienne, 
des  momens  qu'il  devait  au  bonheur 
de  fa  Patrie.  Souvent  il  fe  dérobait  aux 
yeux,  &  fe  retirait  avec  elle  dans  l'ap- 
partement des  bains.  C'était  de-là  qu'il 
écrivait  lur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, au  Calife,  &  aux  différens  émif* 
faires  qu'il  avait  dans  toutes  les  Cours 
de  l'Afie.  Enfin  il  fut  foupçonné  d'être 
dans  les  intérêts  du  Prince  Abdallah  , 
qui,  banni  d'un  Thrône  qui  lui  était 
dû  ,  errait  alors  dans  les  déferts  de 
l'Arabie.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  preu- 
ves contre  lui ,  il  ne  f>ut  cependant  fe 
juftifier,  &  prit  le  parti  d'une  fuite 
prudente.  Aufiî-tôt  Aboulcafem  alla 
joindre  le  Prince  malheureux;  mais  il 
ne  lui  trouva  pas  les  mêmes  efpérances 
éloignées  de  recouvrer  le  fceptre  de  £es 
pères.  Alors  il  tourna  une  féconde  fois 
du  côté  de  Bagdat,  &  fit  tous  Tes  efforts 
pour  être  rappelle.  Mais ,  comme  cela 
demandait  du  tems  ,  pour  prévenir  la 
mélancolie  &  le  défefpoir,  fuites  or- 
dinaires de  l'ambition  fruflrée  ,  il  fe 
mit  à  lire  les  écrits  des  Sages  de  l'O- 
rient :  il  écrivit  lui-même  des  réflexions 
III.  Partit.  .     T 
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fur  l'exil,  &  fur  d'autres  points  de 
morale.  Il  vivait  comme  un  hermite 
dans  les  déferts  de  l'Arabie  ;  il  poulTa 
très-loin  (es  recherches  fur  la  nature  ', 
fur  l'hifloire ,  &  fur  les  différentes  bran- 
ches des  fciences  humaines  qui  pou- 
vaientajoûter  aux  perfections  d'un  aufîl 
beau  génie. 

Tel  était  le  grand,  l'éclairé  Aboul- 
cafem  ,  lorfqu'on  voulut  bien  le  rap- 
peller.  Il  revint  ,  mais  fes  honneurs  ne 
lui  furent  point  rendus  ;  &  comme  l'am- 
bition ne  connaît  pas  le  repos ,  à  peine 
fut-il  rétabli  dans  fa  patrie,  qu'il  devine 
l'implacable  ennemi  du  Vizir  qui  avait 
confenti  à  fon  rappel.  Ses  grandes  con- 
naiflances  étaient  comme  un  carquois 
qui  lui  fourniffait  des  traits  empoifon- 
nés  contre  le  Miniflre.  Tout  ce  qui  prê- 
tait à  la  cenfure  n'échappa  jamais  à 
l'œil  malin  &  perçant  d' Aboulcafem  ;  & 
l'on  peut  dire  que  fes  réflexions  atra- 
bilaires ,  foutenues  d'une  éloquence 
mâle  &  nerveufe ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  la  chute  du  Mîniflre.  Il  tomba, 
&  Aboulcafem  fe  livra  tout  entier  àl'ef- 
pérance  de  faire  fervir  ces  ruines  de  fon- 
dement à  fa  nouvelle  élévation  :  mais 
on  lui  fit  bientôt  fentir  qu'il  n'avait  pas 
fait  un  pas  vers  la  faveur  du  Prince.  Il 
prit  dès -lors  le  parti  de  la  retraite ,  & 
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fixa  fon  féjour  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne qu'il  avait  près  de  Bagdat  ,  où 
il  s'occupa  à  lire  les  écrits  philofophi- 

SUes:  Çe  ^uc  ^ans  cet  afy*e  4U'^  cuitiva 
l'amitié  des  deux  premiers  génies  du 
fiécle  ,  Sdein  &  Mir{a  *  :  le  premier , 
fameux  parmi  les  fages  du  Levant  par 
la  fublimité  divine  de  la  poéfie ,  &  le 
fécond  par  des  contes  orientaux  &  des 
voyages  feints  ,  qui ,  fous  l'écorce  du 
menfonge  ,  cachent  des  vérités  impor- 
tantes &  dangereufes.  Ces  deux  Sages 
entreprirent  fa  défenfe  ,  &  firent  mille 
efforts  pour  tranfmetre  fa  gloire  pure  & 
fans  tache  à  la  poftérité. 

Cependant  les  lumières  d'Aboulca- 
fem  le  multipliaient  chaque  jour.  Le 
gouvernement  politique  des  Etats  était 
pour  lui  un  vafte  champ ,  où  [es  yeux 
ne  manquaient  jamais  de  nouveautés. 
Las  du  fpeftacle  extérieur  de  ce  monde  , 
il  devint  l'objet  de  [es  réflexions.  La 
partie  penfante  de  fon  être  ne  l'occupa 
plus  que  d'elle-même.  Il  avait  coutume 
de  dire  que  l'ame  était  un  tréfor  qui 
contenait  des  richeiTes  immenfes  ,  que 
chacun  devait  en  faire  l'inventaire,  & 
connaître  en  détail  fon    opulence.    Il 
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agiflait  en  conféquence  ;  mais  le  plaîfîr 
des  avares  ,  n'avait  point  de  charmes 
pour  lui.  Chaque  occafion  de  dévelop- 
per fes  talens  lui  était  chère  ,  cela  al- 
lait même  jufqu'à  l'oftentation. 

Par  un  enchaînement  de  recherches, 
la  Religion  devint  bientôt  le  fujet  de  fes 
méditations.  Tous  les  fyflêmes  particu- 
liers des  différens  Sages  lui  étaient  par- 
faitement connus.  Il  fe  riait  de  l'Alco- 
ran  ,  &  le  Paradis  de  Mahomet  fur-tout 
était  pour  lui  une  fource  intariiïable  de 
plaifanteries  ;  il  n'avait  pas  plus  de  ref- 
ped  pour  le  fyftême  de  Confucius.  Il 
déclamait  contre   ces   différentes  opi- 
nions ,  avec  une  éloquence  qui  enchaî- 
nait les  efprits.  Les  Derviches  efluyaient 
le  plus  cruel  mépris.  A  quoi  nous  fer- 
vent, difait-il ,  ces  prétendus  guides  ? 
Dans  l'explication  des  formes  établies  , 
je  les  regarde  comme  très-dangereux. 
It^tait  l'ennemi  juré  de  toutes  les  céré- 
monies de  religion  qui  fe  pratiquent 
dans  le  Temple  du  Prophète.  Son  ambi- 
tion ,  privée   à  jamais   de  l'efpérance 
d'avoir  part  au  Miniflère,  Te  confolait 
ainfi  de   cette   perte ,  6c  affectait  une 
fupériorité   rlus    flatteufe  ,   ou    plutôt 
plus    importante.  La  nouveauté  &  la 
fîngùlarké  ,  en    fait  de  dogmes  ,    lui 
piaifaicnc  infiniment  ;  il  allait  jufqu'à 
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foutenir  qu'il  n'y  avait  aucune  diffé- 
rence entre  les  bêtes  &  nous  ;  qu'il  était 
plus  que  probable  que  les  chiens ,  & 
tous  les  autres  animaux,  avaient  des 
âmes ,  ainfi  que  les  hommes  ,  &  que 
toutes  les  âmes  étaient  matérielles. 

Un  foir  qu'Aboulcafem,  perdu  dans 
Ja  contemplation  de  fes  prétendues 
découvertes  ,  réfléchirait  dans  fon 
cabinet,  il  entendit  le  tonnerre  rouler 
au-deiïus  de  fa  tête,  avec  un  bruit 
épouvantable.  Les  montagnes  furent 
ébranlées ,  &  gémirent  ;  des  éclairs  , 
plus  prompts  que  la  penfée  ,  parcou- 
rurent l'hémifphère  ;  lecieh'ouvrit,  <3c 
répandit  fur  la  terre  un  déluge  de  clarté. 
Cette  fcène  de  terreur  étonna  Aboul- 
cafem.  Il  trembla,  fe  profterna,  & 
adora  le  MefTager  du  Très-Haut ,  qui 
lui  apparut  dans  ce  moment,  &  lui 
adrefia  d'une  voix  terrible  ces  paroles  , 
qui  glacèrent  fon  fang  dans  fes  veines , 
&  lui  montrèrent,  en  un  inftant,  l'ex- 
travagance de  fa  vaine  philofophie  ; 
«c  Aboulcafem  ,  dit  -  il ,  reçois  mes 
»  paroles  avec  attention.  Celui  qui 
»  habite^  le  troifième  Ciel  t'a  vu ,  & 
»  a  pitié  de  toi  ;  il  t'envoie  cette  vifion 
»  pou^  ramener  à  la  vérité  ton  ame  , 
»  qui  fe  perd  dans  l'immenfe  labyrinthe 
»  du  menfonge  :  car  ta  philofophie.  n'a 
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y>  pas  pour  bue  l'augmentation  de  tes 
y>  connaiffances  ,   l'avancement   de  la 
33  fageffe  &  de  la  vertu.  Elle  a  fa  fource 
*>  dans  l'amour-propre.  C'eft  l'orgueil 
3>  qui  t'a  porté  à  étaler  aux  yeux  des 
»  hommes  les  richeifes  de  ton  génie. 
33  Tu  prétends  approfondir  tous  les  fyf- 
33  ternes  de  Religion,  &  ton  cœur  n'en 
33  approuve  aucun.  Tes  recherches  ont 
»3  un  but  dangereux,  6c  tendent  à  dé- 
33  tourner  les  hommes    de    tout    culte 
33  réglé.  Apprends    que  tu  as   tort  de 
33  vouloir   le  détruire  ,   puifque  tu  ne 
33  fçaurais    en    fubftituer   un  meilleur 
33  que  celui  que  le  Prophète  a  établi , 
:»  pour  entretenir  les  hommes  dans  une 
»3  réfignation  refpectueufe  à  l'égard  du 
37  Très-Haut  ,  &  pour  empêcher  que 
3>  les  parties  ,   dont  l'union   confacrée 
3>  par  la  Religion  forme  l'enfemble  de 
3*  la  fociété  ,  ne  fe  décompofent ,  &  en 
53  fe    défunilfant    ne    détruifent   l'har- 
3>  monie  néceffaire.  Jette  les  yeux  dans 
33  cette  vallée  ;  vois -y  des  hommes  tout- 
33  à-fait  femblables  à  tes  idées ,  ils  fe  font 
33  dépouillés  de  toute  forme  de  Religion  ; 
33  ils  ont  fecoué  le  joug  du  Prophète  : 
33  vois-les  fe  plonger  dans  toutes  fortes 
3>  d'excès.  La  force  &  la  finefTe  font  leurs 
33  loix;  fans  frein  ,  fans  remords ,  ils  fe 
33  pillent  mutuellement  $  ils  fe  font  la 
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«  guerre  par  des  aflfaflînats.  Le  mépris 
»  du  culte  du  Très-Haut  a  entraîne  âpres 
»  lui  le  mépris  de  toutes  les  loix  hu- 
*>  maines.  Telles  font  les  conféquences 
3»  néceiTaires  des  opinions  que  tu  cher- 
j>  ches  à  répandre.  Apprends  donc,  hom- 
»  me  vain  ,  qu'il  te  fierait  bien  mieux 
»  de  te  foumettre  aux  formes  établies  , 
»  que  de  troubler  la  paix  des  Croyans  , 
»  en  leur  infpirant  le  foupçon ,  la  ja- 
»  loufie  ,  &  toutes  les  horreurs  qui  ré- 
:»  fultent  naturellement  du  doute  uni- 
x>  verfel.  »  A  ces  mots ,  la  lumière  fe 
perdit  dans  les  ténèbres ,  &  laifîa  Aboul- 
cafem  dans  la  confternation  ;  mais  l'im- 
preflion  était  faite  dans  l'eau  ,  elle  ne 
dura  pas.  Malgré  cet  avertiflement ,  il 
perfévéra  dans  fes  delTeins  irreligieux. 
Le  trépas  le  furprit  avant  qu'il  pût  faire 
voir  le  jour  à  fes  écrits  ;  mais  les  inten- 
tions furent  fuivies  ;  car  à  peine  la  mort 
eut-elle  marqué  fes  lèvres  du  fceau  du 
filence  éternel,  que  fes  ouvrages  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Namahran  *, 
qui  vendit  ce  poifon  pour  un  certain 
nombre  de  fequins.  Par  ce  moyen,  les 
écrits  d' Aboulcafem  répandirent  la  con- 
tagion dans  l'efprit  de  tous  les  habi- 
tants de  Bagdat. 

m.  « 

*  M.  Mallet. 
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Sincérité    tardive. 

KJ  ne  Anglaife  étant  au  lit  de  la  mort, 
fit  appeller  ion  mari  ;  &,  après  avoir  cher- 
ché à  émouvoir  fa  ienfibilité  par  le  dé- 
tail de  fes  foufïVances  ,  elle  le  conjura 
de  lui  pardonner  une  faute  dont  elle 
était  coupable  envers  lui.  Le  mari  lui 
ayant  promis  ce  qu'elle  délirait ,  elle  lui 
avoua  qu'elle  lui  avait^ait  une  infidélité. 
:»  Je  vous  le  pardonne,  répondit  le  mari; 
55  mais  j'attends  pareillement  de  vous  le 
»  pardon  du  mal  que  je  vous  ai  fait.  *> 
L'Angîaife  le  lui  ayant  promis  de  tout 
fon  cœur  :  «  C'efl ,  lui  dit  cet  époux  , 
:»  que  m^étant  apperçu  de  ce  que  vous 
33  venez  de  m'avouer ,  je  vous  ai  empoi- 
:»  fonnée;  ainfi,  c'efl  votre  mort  que 
33  vous  me  pardonnez.  » 


Singuliers  Rojs  de  Guinée. 

JLjes  différentes  peuplades  de  la  côte 
de  Guinée  ont  chacune  leur  Roi ,  dont 
la  trille  majeflé  n'a  guères  plus  d'éclat. 
Cette  canaille  royale  ,  toujours  flattée 
qu'un  de  nos  Marchands  la  régale  d'eau- 
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de-vie  ,  afTe&e  fouvent  de  prendre  les 
noms  de  nos  Princes  ,  ou  de  quelques 
grands  Seigneurs  dont  elle  a  entendu 
louer  les  exploits.  Il  y  avait  en  1745 
un  Roi  Guillaume  ,  dont  l'augufte 
époufe  s'appellait  la  Reine  Anne.  Un 
autre  fe  qualifiait  de  Duc  de  Marlbo- 
roug.  Le  Roi  Guillaume  était  un  petit 
Céfar ,  qui  fit ,  il  y  a  environ  vingt 
ans  ,  une  guerre  allez  comique  à  un 
certain  Martin  ,  qui  avoit  ofé  s'égaler 
à  lui.  Il  fe  donna  une  fameufe  bataille, 
où  Guillaume  perdit  trois  hommes  &  (on 
rival  cinq.  Celui-ci ,  confterné  de  fa  dé- 
faite, demanda  la  paix  ,  qu'il  obtint  au 
conditions  fuivantes  ;  «  i°.  Qu'il  renon- 
:»  cerait  au  titre  de  Roi,  &  fejconten- 
>»  ferait  de  celui  de  Capitaine  :  20.  Qu'il 
y>  ne  mettrait  plus  de  bas  ni  de  fouliers, 
»  lorfqu'il  irait  à  bord  des  vaiiïèaux 
»  d'Europe ,  &  que  cette  brillante  di{* 
»  tin&ion  appartiendrait  déformais  aux 
yy  Roi  Guillaume  :  30.  Qu'il  donnerait 
»  au  vainqueur  la  plus  belle  de  fes  fil* 
»>  les  en  mariage.  »  Après  ce  traité 
glorieux  ,  Guillaume  vint  en  bas  &  en 
iouliers  fur  un  vaifleau  Danois  ,  où  il 
acheta  quelques  foiries  pour  en  habil- 
ler la  Reine.  Ayant  apperçu  un  bon- 
net de  gienadier,  que  les  gens  de  l'é- 
quipage avaient  par  hazard.,  il  en  fit 
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aufîi-tôt  l'acquifltion  ,  pour  en  décorer 
la  tête  de  la  Princefle.  Il  voulut  que 
Martin  la  vît  dans  toute  fa  parure ,  & 
Martin  avoua  qu'elle  n'avait  jamais  été 
fi  belle. 


Relation  d'une  Feste  donnée  a 
l'occasion  du  jour  anniversaire 
du  couronnement  du  Roi -y 

Par  un  Bel-Efprit  de  Campagne. 

Mon  cher  Ami, 

A  deux  heures  après  minuit ,  par  un  temps  de 
gelée. 

J  e  viens  de  laifîer  notre  vénérable 
Maire  avec  les  Mirmidons  autour  d'une 
jatte  de  punch ,  qui  peut  tenir  une  ving- 
.tainede  bouteilles.  Tous  nos  Magiftrats 
étaient  aflez  bien  conditionnés ,  lorfque 
je  me  fuis  tiré  le  nerf.  Notre  ami  l'Al- 
derman  avait  un  pied  dans  la  vigne  du 
Seigneur  avant  que  le  feu  de  joie  fut 
éteint.  Nows  .avions  avec  nous  le  Pro- 
cureur, &  deux  ou  trois  autres  bons  com- 
pagnons qui- ne  manquent  pas  de  bril- 
lant. Pour  le  Miniflre  ;  il  n'aime  pas  àfe 
divertir  à  la  vue  du  Public. 


À  h  g  i  a  n  n,  499 
À  neuf  heures  du  foir ,  nous  mîmes  le 
feu  à  la  grande  proflituée  de  Babylone. 
Le  diable  joua  Ton  rôle  dans  la  perfec- 
tion ,  6c  ce  petit  coquin  s'efï  prefque  en- 
richi par-là  :  auffi  nous  en  coûta-t-il  une 
pièce  de  fix  fols  à  chacun  pour  le  bien 
équiper.  Le  vieux  Brown,  cet  Anglais 
de  la  vieille  roche  ,  s'enivra  de  tout 
fon  cœur ,  6c  donna  des  preuves  de  fa 
loyauté  au  bruit  d'une  centaine  de  fu- 
fées  volantes .  La  populace  but  à  la  fanté 
du  Roi,  à  genoux,  6c  trouva  la  bière  forte 
brafTée  chez  la  bonne  Day,  fi  délicieufe 
à  fon  goût,  qu'elle  en  expédia  une  dou- 
zaine de  banques.  Peu  s'en  fallut  que 
le  pauvre  Tho-Tyleme  fût  démantibulé 
par  la  baguette  d'une  fufée  volante ,  qui 
lui  tomba  fur  le  nez ,  6c  fit  perdre  une 
bonne  partie  de  la  rafade  qu'il  buvait 
à  la  fanté  du  Roi.  La  populace  parut 
très-loyale  jufques  vers  la  minuit*  mais 
alors  elle  devint  un  peu  mutine  ,  pour 
avoir  un  nouveau  renfort  de  boiflbn  : 
elle  aurait  même  déconcerté  l'air  grave 
de  Monfieur  le  Juge  de  paix ,  6c  applati 
peut-être  les  coutures  de  fon  habit ,  fi 
fon  clerc  ne  fût  venu  à  fon  fecours  ,  6c 
ne  les  eût  tous  marqués  de  blanc  6c  de 
noir. 

Après  que  les  Hutfas  redoublés  m'eu- 
rent privé  de  tous  mes  fens ,  j'allai  voir 
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les  dames ,  qui  grenouillaient  enfemble 
de  bonne  amitié  :  la  femme  de  Monfieur 
le  Maire  commençait  à  bredouiller ,  6c 
à  jafer  comme  une  pie  borgne. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  tous  les 
Officiers  &  Soldats  de  la  Milice  avaient 
une  cocarde  à  leurs  chapeaux ,  ornée  d'un 
diflique,  &  que  les  Sénateurs  en  avaienr 
envoyé  une  batelée  pour  fer vir  dans  cette 
occafion. 

Monfieui  le  Chevalier  Richard  *** 
fe  mit  en  grands  frais ,  pour  montrer  fon 
zèle  en  faveur  de  lareligionpruteilante; 
il  lui  en  coûta  une  barique  gaudronnée 
&  un  bal.  J'épiai  dans  la  grand'falle  ou 
il  fe  tenait  ,  &  j'y  vis  une  aflez  jolie 
volée  déjeunes  pucelles.  Ma  chère  moi» 
tié  était  de  la  partie  ;  &  je  puis  dire  , 
fans  trop  la  louer  ,  qu'elle  emblait  une 
contredanfe  aufli  bien  que  la  plus  fré- 
tillante d'entr'elles. 

Pour  conclusion,  je  fouhaite  que  tous 
les  fidèles  fujets  de  Sa  Majeflé  aiment 
autant  le  Fiot,  que  fon  bon  peuple  de 
«et  ancien  Bourg  le  chérit.  Adieu. 


*v 
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Relation  de  la  mesme  Feste  par 
un  Etudiant  de  l'Université» 

Mon  cher  Contubernai, 

j[\  ou  s  fommes  à  la  troificme  veille 
de  la  nuit ,  donc  j'ai  païïe  la  meilleure 
partie    autour  d'une   grande    jatte  de 
porcelaine ,  remplie  de  tout  ce  qu'il  f 
a  de  plus  exquis  dans  les  deux  Indes. 
J'étais  aflîs  ù  une  table  quadrangulaire, 
diamétralement  oppofée  au  vénérable 
Mafîier  ,  dont  le  vifage,  fuivant  la  cou- 
tume reçue  en  pareille  occafion  de  joie, 
était  enluminé  à  faire  plailir  ,  &  bril- 
lait d'un  nouvel  éclat.  Le  Maire  &  les 
Aldermans ,  ces  pilliers  de  notre  confH- 
tution  ,   commençaient   à  chanceler  ; 
&  fi  quelqu'un  d'eux  avait  pu  bien  ar- 
ticuler pour  démander  d'une  manière 
intelligible  un  renfort  de  boiflbn ,  je 
ne  doute  pas  qu'à  l'heure  qu'il  eft  toute 
l'aflemblée  ne  fût  étendue  fous  la  table. 
La  folemnité  de  cette  loirée  fut  ou- 
verte par  la  voix  bruyante  de  Meilleurs 
les  tambours ,  qui ,  à  la  faveur  de  leurs 
tonnerres  de  parchemin  ,  donnèrent  le 
lignai  à  la  populace  de  comparaître  fous 
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leurs  différentes  claffes  &  dénomina- 
tions. Ils  furent  bientôt  fuivis  de  la  ban- 
de joyeufe  des  Bouchers  ,  &  de  la  four- 
de  mélodie  de  leurs  couperets  avec 
des  os  de  bœuf,  pendant  que  le  fon  des 
cloches  faifait  chorus ,  &  fervait  à  rem- 
plir le  concert.  Une  pyramide  de  fagots 
rangés  perpendiculairement  &  en  ligne 
circulaire  ,  réjouiiTait  le  cœur  de  la  po- 
pulace ,  &  lui  promettait  un«  flamme 
éclatante.  Les  gros  canons  n'eurent  pas 
plutôt  ronflé  le  prologue  ,  que  le  Ciel 
parut  briller  de  nouveaux  météores 
artificiels  6c  d'étoiles  de  notre  façon ,  <3c 
que  toute  la  haute  rue  fut  illuminée 
d'un  bout  à  l'autre ,  d'une  voie  ladée  de 
chandelles.  Nous  fîmes  une  collecte  en 
faveur  de  la  multitude  ,  qui  ne  man- 
qua pas  de  l'employer  en  boilTon ,  dont 
elle  avala  de  fi  longs  traits ,  qu'elle  en 
devint  excerTivement  flentoriphonique. 
Il  y  eut  un  fouverain  pontife  de  carton 
avec  un  petit  diable  noir  à  les  trouffes , 
qui ,  par  {es  inclinations  diaboliques ,  en- 
gagea fa  fainteté  à  fe  jetter  dans  le  feu  -, 
où  il  l'abandonna  à  elle-même  pour  s'en 
tirer  le  mieux  qu'elle  pourrait.  La  mul- 
titude lança  de  terribles  farcafmes 
contre  ce  bon  vieillard  ,  &  porta  de 
rudes  coups  de  gourdin  à  fa  triple  cou- 
ronne. La  phyiionomie  de  Tho-Tyhr 
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a  été  un  peu  endommagée  par  la  ba- 
guette d'une  fufée  volante  ,  qui  lui  a 
prefque  démonté  le  flyle  de  fon  ca- 
dran. La  bonne  humeur  de  la  populace 
devint  fi  mutine  qu'elle  donna  de  l'exer- 
cice à  notre  ami  le  Juge  de  paix  ,  qui , 
avec  la  plume  de  foncopifte,en  fitdref- 
fer  un  procès-verbal ,  dans  le  defTein 
de  le  pourfuivre  aux  prochaines  afli- 
fes  ,  &c. 

Il  y  a  à  parier  que  les  Auteurs  de  ces 
deux  lettres  ont  cru  compofer  chacun 
dans  leur  genre  une  pièce  d'éloquence. 
L'une  fent  refprit  bourgeois  &  mauf- 
fadement  plaifant  d'une  petite  ville  ; 
l'autre  l'ennuyeufe  pédanterie  du  Col- 
lège. L'efprit  &  l'enjouement  perdent 
beaucoup  par  un  langage  affedé.  La 
véritable  plaifanterie  confifte  dans  la 
penfée,  &  naît  de  la  repréfentation  de* 
images  dans  des  circonftances  grotef- 
ques;  c'eft  alors  qu'elle  nous  frappe  :  mais 
elle  perd  tout*,  lorfqu'elle  eft  revêtue  de 
ces  tours  affe&és  qui  font  fi  fort  à  la 
mode. 
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Le  Bienfait  rendu. 

L  s  Maréchal  d' Aumont  prit  Codrott 
en  Bretagne ,  fur  les  Ligueurs.  Il  avait 
ordonné  de  pafTer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  Efpagnols  qui  compofaient  la 
garnifon  de  la  Place.  Malgré  la  peine 
de  mort  décernée  contre  ceux  qui  n'exé- 
cuteraient pas  les  ordres  du  Général,  un 
Soldat  anglais  fauva  la  vie  à  un  Espa- 
gnol. L'Anglais ,  déféré  pour  ce  fujet 
au  Confeil  de  guerre  ,  convint  du  fait , 
&  ajouta  qu'il  était  difpofé  à  fouffrir  la 
xnort ,  pourvu  qu'on  accordât  la  vie  à 
l'Efpagnol.  Le  Maréchal,  furpris  ,  lui 
demanda  pourquoi  il  prenait  un  (i  grand 
intérêt  à  la  confervation  de  cet  homme. 
Oefl  ,  répondit-il  ,  Monfieur  ,  qu'en 
pareille  rencontre  ,  il  m'a  une  fois 
îauvé  la  vie  à  moi-même  ;  &  la  recon- 
naiffance  exige  de  moi  que  je  la  lui 
fauve  aujourd'hui  aux  dépens  de  la 
mienne.  Le  Maréchal ,  charmé  du  bon 
cœur  du  Soldat  anglais  ,  lui  accorda  la 
vie ,  &  les  combla  tous  deux  d'éloges. 

® 

Moyen 
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Moyen  pour  fermer  la  bouche  aux 
Mécontens. 
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n  Gentilhomme  fit  un  jour  au  Duc 
de  Buckirigham  une  longue  6c  férieufe 
remontrance  ,  fur  divers  griefs  publics. 
Après  l'avoir  écouté  avec  beaucoup  de 
patience,  le  Duc,  fans  doute  habile 
a  découvrir  ce  qui  le  portait  à  le  plain- 
dre, lui  dit  :  «  Mon  cher  ami,  vous 
»  n'avez  que  trop  de  raifons  d'être  mé- 
3>  content  ;  mais  j'ai  trouvé  un  moyen 
»  pour  remettre  toutes  chofes  en  ordre 
35  avant  qu'il  foit  peu.  !o  Le  faifeur  de 
repréfentations  ne  manqua  pas  de  de- 
mander quel  était  ce  lur  &  prompe 
remède,  «  Vous  allez  l'apprendre ,  die 
»  le  Duc.  Il  faut  que  vous  fçachiez 
»  qu'il  y  a  une  piace  de  cinq  cens  livres 
:»  fîerling  par  an  ,  qui  eft  vacante  de- 
»  puis  ce  matin  ;  j'ai  deffein  de  vous  en 
*>  mettre  en  pofïeflîon.  »  En  effet ,  de 
puis  ce  moment ,  le  Gentilhomme  fatis- 
fait  regarda  la  Nation  comme  un  peuple 
heureux,  s'il  en  fut  jamais. 


JJI.  Partie. 
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:.    Le   Revenant   ajourné,    . 

Un  Fermier  retournant  du  marché  de 
5outham  ,  dans  le  comté  de  Warwick , 
iut  aiïafîîné.  Le  lendemain  un  homme 
vient  trouver  la  femme  de  ce  malheu- 
reux, 6c  lui  demande  avec  empreffe- 
ment  &  fon  mari  n'efl  pas  revenu  la 
veille.  Non  ,  réplique  cette  femme  , 
&  je  fuis  dans  une  inquiétude  mortelle. 
Elle  ne  fçaurait  égaler  la  mienne  , 
répond  cet  homme.  Cette  nuit ,  étant 
dans  mon  lit  parfaitement  éveillé-, 
votre  mari  m'eft  apparu  ;  il  m'a  montré 
des  coups  de  poignard  dont  fon  corps 
efl  percé,  il  m'a  indiqué  la  marnière 
.où  l'on  a  jette  fon  cadavre ,  &  il  m'a 
nommé  l'afTaffin,  qui  eft  un  tel.  L'alarme 
fe  répand  dans  tout  l'endroit  ;  on  cherche 
la  marnière  ,  &  l'on  y  trouve  le  corps 
percé  de  bleffures.  On  faifit  la  perfonne 
aceufée  par  l'efprit,  on  la  traîne  devant 
le  Lord  Raymond,  Chef  de  la  Juflice 
de  Warwick.  On  l'aurait  jette  dans  un 
cachot ,  fi  le  Lord  Raymond  ,  plus 
éclairé  que  les  autres  Juges ,  ne  fe  fût 
oppofé  à  cette  violence.  «  11  me  femble  , 
*>  leur  dit-il,  Meilleurs,  qu'on  ne  doit 
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r>  pas  décider  fi  précipitamment  fur  le 
»  témoignage  de  l'efprit  prétendu.  Je 
:»  vous  dirai  que  toute  ces  hifloires 
c>  d'apparitions  me  paraiflent  un  peu 
33  incroyables;  nous  n'avons,  d'ailleurs, 
33  aucune  loi  par  laquelle  il  foit  permis 
33  d'arrêter  un  homme  fur  le  rapport 
o>  d'un  efprit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  cet 
»  efprit  a  révélé  à  l'accufateur  l'auteur 
33  du  crime  ,  il  ne  doit  pas  manquer  de 
»  nous  en  inflruire  également.  Crieur, 
3>  continua  le  Lord  Raymond  ,  fommez 
33  l'efprit  de  paraître  devant  nous.  »  Le 
Crieur  l'ayant  appelle  trois  fois  ,  & 
l'efprit  ne  répondant  point  :  «  Meffieurs  , 
3»  reprit  le  Lord  ,  le  prifonnier  ,  fur  le 
33  rapport  de  tous  les  témoins  que  vous 
2>  avez  entendus  ,  eft  un  homme  d'une 
y>  conduite  irréprochable  ;  jamais  il 
?5  n'eut  aucun  démêlé  avec  l'homme 
33  aflafliné,  je  le  déclare  innocent.  Mais 
*>  qu'on  arrête  l'accufateur  :  fur  tous  les 
33  indices  circonftanciés  qu'il  a  donnés 
33  de  i'affafîinat  ,  je  foupçonne  très- 
33  fortement  qu'il  en  eft  coupable.  «  On 
faifit  cet  homme  ,  on  l'interroge  ;  il  le 
coupe  dans  fes  réponfes  ,  il  avoue  enfin 
qu'il  eil  l'auteur  du  crirn^. 


V  n 


jc8       Les    N  n  ij 

Zes  bornes  de  la  Piété  filiale. 

\J  n  Gentilhomme  français ,  nommé 
Lacour  ,  étant  allé  à  Londres ,  y  époufa 
une  Fille-d'honneur  de  la  Reine  d'An- 
gleterre ,  &  fut  fait  Chevalier  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière.  Cette  diftinc- 
tion  fut  la  fource ,  ou  devint  la  récom- 
penfe  de  l'infidélité  qu'il  fit  à  fa  Patrie. 
11  s'engagea  à  mettre  les  Anglais  en 
pofTeifion  du  Cap  Sable  ,  feul  fort  qui 
reftait  alors  aux  Français  dans  le  Ca- 
nada, &  on  lui  donna  deux  vaiffeaux  de 
guerre ,  où  il  s'embarqua  avec  fa  nou- 
velle époufe. 

Dès  qu'il  fut  à  la  vue  du  fort  ,  il  fe 
fit  débarquer ,  alla  feul  trouver  fon  fils , 
qui  y  commandait ,  chercha  à  l'éblouir 
par  l'idée  qu'il  voulut  lui  donner  de 
fon  crédit  à  la  Cour  de  Londres,  &  le 
flatta  des  plus  grands  établiffemens ,  s'il 
voulait  fe  livrer  à  l'Angleterre.  Le  jeune 
Commandant  écoute  avec  indignation 
les  proposions  de  fon  père  ,  &  n'efl 
pas  plus  irtimidé  par  les  menaces  ,  que 
iéduit  par  les  careiïes.  Alors  on  prend 
le  parti  de  l'attaquer ,  &  il  défend  fa 
place  avec  le  même  fuccès  qu'il  avaîc 
défendu,  fa  vertu. 


À    N    <S    I    À     ISEÎ.  309 

Latour  le  père  fe  trouva  embarrafTé. 
Ne  pouvant  pas  retourner  en  Angle- 
terre ,  il  prie  fon  fils  de  fourTrir  qu'il 
demeure  en  Acadie.  Le  jeune  homme 
lui  répondit  qu'il  lui  donnerait  un  afyle, 
qu'il  pourvoierait  abondamment  à  Tes 
befoins  ;  mais  qu'il  ne  permettrait 
jamais  que  lui  ni  fa  femme  .entraffenc 
dans  fon  fort.  Quoique  la  condition 
parût  dure  ,  on  s'y  fournit  ,  &  l'on 
fut  dédommagé  ,  autant  qu'il  était 
pofïïble  ,  de  cette  févérité  ,  par  les 
attentions  les  plus  tendres  &  les  plus 
fuivies. 


Ferme  Réponse  d'un  Soldat. 

LJn  Payfan  anglais  ,  en  creufant  un 
champ  ,  avait  trouvé  un  tréfor ,  que  le 
Roi  Richard ,  furnommé  Cœur- de-Lion , 
réclamait  en  qualité  de  feigneur  fuze- 
rain.  Aimar ,  Vicomte  de  Limoges  , 
refufa  de  le  rendre  ,  &  Richard  ,  avec 
un  corps  de  troupes  ,  invertit  le  châ- 
teau de  Chalus ,  où  il  apprit  que  ce 
tréfor  avait  été  tranfporté.  Le  qua- 
trième jour  du  fiége  ,  comme  il  faiiaic 
le  tour  de  la  place  ,  pour  reconnaître 
l'endroit  le  plus  propre  à  donner  l'alTaut , 

V  iij 
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il  fut  blette  à  l'épaule  d'un  coup  de 
flèche.  Un  Chirurgien  ignorant  s'efforça 
de  la  dégager  d*entre  les  chairs,  &  le 
conduire  avec  tant  de  mal-adrette,  qu'il 
déchira  toute  la  partie,  de  façon  que 
la  gangrène  s'y  mit  en  peu  de  temps. 
Lorique  le  château  de  Chalus  fut  pris , 
Richard  le  fit  amener  Bertrand  de 
Gourdon,  qui  avait  tiré  la  flèche,  Sz 
lui  demanda  quelle  injure  il  lui  avait 
faite  ,  pour  avoir  voulu  lui  ôter  la  vie. 
Bertrand  répondit  hardiment  que  Ri- 
chard avait  tué,  de  fa  propre  main  ,  fon 
père  6c  les  deux  frères,  <5c  qu'il  fuppor- 
terait  avec  joie  tous  les  tourmens  qu'il 
voudrait  lui  faire  fourTrir  ,  content 
d'avoir  été  1'infr.rument  dont  la  Provi- 
dence s'était  fervi  pour  délivrer  le 
monde  d'un  tyran.  Le  Roi  mourant  , 
frappé  de  certe  réponfe  ,  commanda  de 
mettre  le  foldat  en  liberté  ,  6c  de  lui 
donner  cent  shelings. 


±è±3£&é^ 


Le   don   de   Discrétion. 

.Le  Prince  d'Orange  s'étant  mis  en 
marche  pour  une  entreprile  lecrette, 
un  Colonel ,  trop  curieux  ,  ofa  lui  faire 
desqueftions.  «Mais,  lui  dit  le  Prince, 
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»li  vous  connaifliez  mes  defleins,  ne 
3>  les  communiqueriez-vous  à  perfonne  ? 
^  Non,  alTurément,  reprit  le  Colonel. - 
35  Le  ciel,  répliqua  le  Prince  d'Orange, 
^  m'a  aufli  accordé  le  don  de  fçavoir- 
i>  garder  un  fecret.  » 

xr ■»»qpf>"'i.    ,  _l    yn.     ,    -^ 

L'Héroïsme  jt  toute  épreuve.. 

Jr  a  i  r  f  a  x  ,  Chef  de  l'armée  des  Mé- 
contens  d'Angleterre  ,  avait  attaqué  la- 
ville  de  Glocefler.  Ennuyé  de  la  lon- 
gueur  du  fiége  ,    il   lit   propofer  une- 
entrevue  au  Gouverneur  de  la  place  , 
le  Baron  de  Capel.  Pour  tirer  parti  de 
cette  conférence  ,  qui  fut  acceptée ,  il 
fit  amener  au  camp  le  fils  de  Capel ,  & 
l'exhorta ,    s'il    voulait   conferver    fes 
.jours ,  à  conjurer  fon  père  de  fe  rendre. 
Mon  père  efl  trop  fage,   répondit    le 
généreux  enfant ,  pour  prendre  de  moi. 
des  confeils.  Eh  bien!  répliqua  Fairfax- 
en  fureur,  vous  mourrez,  puifque  vous 
ne  voulez  pas  vivre. 

Capel  arriva  peu  de  momens  après- 
ce   fingulier  entretien  :  fon  fils  ,    nud, 
jufqu'à  la  ceinture  ,  les  mains  liées  for- 
tement par  derrière  ,  au  milieu  de  qua-r 
ue  foldats ,  dont  deux  lui  appuient  un- 

Viv 


312         Lis    N  v  r  t  s 

poignard  fur  le  fein ,  &  les  deux  autres  r 
un  piltoiet  lur  l'eftonuc  ;  tel  efl  le  pre- 
mier fpectacle  qui  s'offre  à  lui.  Pendant 
qu'il  a  les  yeux  fixés  lur  ce  trifle  objet , 
un  Officier  lui  dit  :  •  Préparez -vous  à 
y>  vous  rend  e  à  des  conditions  hono- 
»  rables ,  ou  à  voir  le  lang  de  votre  fils 
«  iacrifié  à  votre  obftination.  n 

Quelque  terrible  que  pût  être  cette 
épreuve  ,  le  Gouverneur  la  foutint 
avec  fermeté.  <«  Mon  fils,  s'écria-t-il  , 
»  fouvenez-vous  de  ce  que  vous  devez 
35  à  Dieu  &  au  Roi.  .••  Après  avoir 
répété  trois  fois  ces  mots  héroïques,  il 
rentra  dans  la  place,  qu'il  continua  de 
défendre  de  la  manière  la  plus  vive  ,  la 
plus  Hère  &  la  plus  fçavante.  Il  ne  la 
rendit  à  la  fin ,  que  parce  que  le  fecours 
qui  arrivait  fut  battu  par  Cromwell ,  & 
qu'il  manqua  tout-à-fait  de  vivres. 
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Extrait  du  Testament  singulier 
du  Comte  de  Pemeroke  qui  vivait 
sous  Charles  I. 

J  e  ,  Philippe  ,  dernier  Comte  de  Pem- 
brokc  6c  de  Montgommery  ,  Chevalier 
pour  le  comté  de  Beiks  ,  étant ,  com- 
me on  m'en  allure  ,  très-faible  de  corps , 
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tîlaîs  d'une  mémoire  parfaite  ;  car  je  me 
reflbuviens  d'avoir  donné ,  il  y  a  cinq 
ans,  ma  voix  pour  dépêcher  le  vieux 
Canterbury  ,  &  depuis  un  an ,  je  n'ai  pas 
oublié  d'avoir  vu  mon  Maître  fur  l'é- 
chaffaut  :  cependant ,  comme  la  mort 
me  pourfuit  &  me  menace ,  6c  que  j'ai 
toujours  cédé  à  ceux  qui  me  menaçaient , 
je  fais  à  préfent  l'a&e  de  ma  dernière 
volonté  ,  &  mon  teitament  : 

In  primts ,  pour  mon  ame  ,  j'avoue 
avoir  fouvent  entendu  parler  d'ame. 
Quant  à  ce  que  font  ces  âmes ,  &  à  leur 
destination  ,  Dieu  le  fçait  ;  pour  moi  , 
je  ne  le  fçais  gucres.  On  me  parle  à 
préfent  d'un  autre  monde  ,  où  je  n'ai 
jamais  été ,  &  je  ne  connais  pas  un  pouce 
du  terrein  qui  y  conduit.  Lorfque  le 
Roi  régnait  ,  je  faifais  porter  à  mon 
fils  une  loutane,  ayant  envie  d'en  faire 
un  Evêoue,  &  j'étais  de  la  religion  de 
mon  Maure  ;  enfuite  font  venus  les 
Ecoflais ,  qui  m'ont  fait  Prefbytérien. 
Depuis  Cromwel  ,  je  fuis  devenu  in- 
dépendant. Voilà  ,  je  crois  ,  les  trois 
principales  Religions  du  Royaume.  Si 
quelqu'une  des  trois  peut  fauver  une 
ame  ,  ie  la  réclame  :  c'eft  pourquoi  ft 
mes  exécuteurs  me  trouvent  une  ame, 
je  la  remets  à  celui  qui  me  l'a  donnée. 

Item.  Je  donne  m©n  corps ,  car  je  ne 
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peux  pas  le  garder  ;  vous  voyez  qu^ 
les  Chirurgiens  me  déchirent  par  mor- 
ceaux. Enfeveliirez-moi  donc;  j'ai  aflez 
déterres,  d'Eglifes,  pour  cela  :  fur-tout 
ne  me  mettez  pas  fous  le  porche  de 
l'Eglife  ;  car  enfin  ,  je  fuis  homme  de 
naiifance  ,  &  je  ne  voudrais  pas  être 
inhumé  où  le  Colonel  Pride  eft  né. 
-  Item.  Je  ne  veux  point  de  monu- 
ment, car  il  me  faudrait  une  épitaphe 
&  des  vers  ;  &  pendant  ma  vie ,  on  ne 
m'a  que  trop  fait  de  vers. 

Item.  J'entends  que  mes  chiens  foient 
partagés  entre  tous  les  membres  du 
Confeil  d'Etat.  J'ai  aflez  fait  ce  qu'ils 
ont  voulu.  J'ai  travaillé  tantôt  avec 
les  Pairs  ,  tantôt  avec  les  Communes  : 
ainfi ,  quelque  chofe  qui  arrive  de  moi , 
j'efpère  qu'ils  ne  lailîeront  pas  mourir 
de  befoin  mes  pauvres  chiens. 

Item.  Je  donne  mes  deux  meilleurs 
chevaux  de  felle  au  Comte  de  Den- 
bigh  ,  à  qui  je  crois  que  les  jambes 
vont  bientôt  manquer.  Quant  à  mes 
autres  chevaux,  je  les  donne  à  Mylord 
Eairfax  ,  afin  que  ,  quand  Cromwel  & 
fon  Confeil  lui  ôteront  fa  commiffion, 
il  puiile  avoir  quelques  chevaux  à  com- 
mander. 

Item.  Je  donne  toutes  mes  bêtes  fau- 
ves au  Comte  de  Salifbury,  étant  bien 
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Certain  qu'il  les  gardera  foigneufe- 
ment  ,  puifqu'il  a  refufé  dernière- 
ment au  Roi  un  daim  de  fon  parc. 

Item.  Je  donne  mes  Chapelains  au 
Comte  de  Stampfort ,  attendu  qu'il  n'a 
jamais  fait  ufage  d'aucun  ,  n'en  ayant 
Connu  d'autres  que  lbn  fils  ,  Mylord 
Grey  ,  qui ,  étant  en  même  tems  fpi- 
rituel  &"  charnel,  engendrera  plus  d'un 
monilre. 

Item.  Je  donne  rien  à  Mylord  Say  ; 
&  je  lui  fais  ce  legs ,  parce  que  je  fçais 
qu'il  le  difhibuera  fidèlement  aux  pau- 
vres. 

Item.  Attendu  que  j'ai  menacé  le 
fieur  Henri  Mildmey ,  &  que  je  ne  l'ai 
cependant  point  battu  ,  je  donne  cin- 
quante livres  fterling  au  laquais  qui 
l'a  rofle. 

Item.  Je  donne  à  Thomas  May  ,  à 
qui  j'ai  cafîe  le  nez  dans  une  mafcarade, 
cinq  fchelings.  Je  comptais  lui  donner 
davantage  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  vu 
fon  Hijioire  du  Parlement ,  penferont 
que  cinq  fchelings  font  encore  trop. 

Item.  Je  donnerais  à  l'Auteur  du  li- 
belle contre  les  Dames ,  intitulé  ,  Nou- 
velles de  Fexchange  ,  trois  fols  pour 
inventer  une  façon  de  barbouiller  en- 
core plus  obfcène  ,  que  ce  qu'on  a  vu 
juf^u'ici.  Mais  puifqu'il  infulte  &  noir- 
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cic  indignement  je  ne  fçais  combien 
de  gens  ,  je  charge  de  fon  paiement 
le  même  laquais  qui  a  payé  les  arréra- 
ges de  Henri  Mildmey  :  il  lui  appren- 
dra à  diflinguer  les  femmes  refpe&a- 
bles. 

Item.  Je  donne  au  Lieutenant-gé- 
néral Cromwel  une  de  mes  paroles  , 
attendu  qu'il  n'a  gardé  aucune  des 
iiennes. 

Item.  Je  donne  aux  riches  Citoyens 
de  Londres ,  ainfi  qu'aux  Prefbytériens 
6c  à  la  NoblelTe ,  avis  de  prendre  garde 
à  leur  peau  ;  car  ,  par  ordre  de  l'Etat , 
la  garnifon  de  Wittehall  s'eft  fournie 
de  poignards ,  <5c  au  lieu  de  chandelles  , 
i*e  lert  de  lanternes  fourdes. 

Item.  Je  rends  Pâme. 

Concordat  cùm  originali. 

Nathaniei  Brins, 


< 
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TRENTE-DEUXIEME  NUIT. 
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&/r  quelques  Comédiens  des  Théâtres 
de  Londres. 

V^uelle  que  foie  Paffluence  journa- 
lière des  fpe&ateurs  ,  aux  diverfes  re- 
préfentations  qui  fe  donnent  fur  les 
théâtres  de  Paris, elle  ne  peut  êtremife 
en  comparaifon  avec  le  concours  d'an- 
glais ,  qui  ne  quittent  jamais  les 
deux  principales  falles  de  fpe&acles  de 
Londres  ;  pendant  huit  mois  de  Tan- 
née ,  toutes  parts  d'auteurs  &  d'a&eurs  , 
tous  frais  prélevés ,  on  pourrait  impofer 
fur  les  recettes  une  taxe  de  dix  à  douze 
mille  livres  fterling,  applicables  à  quel- 
que objet  utile  à  la  Nation.  Année  com- 
mune ,  le  revenu  d'un  comédien  ,  de* 
deux  troupes,  eft,  à-peu-près,  de  fept 
cens  livres  fterling  ,  ou  de  feize  mille 
livres  de  France.  Un  acteur  célèbre  , 
nommé  Foote  ,  obtint  du  Lord  Cham- 
bellan ,  la  permifîion  de  jouer  fur  un 
petit  théâtre  dans  le  quartier  de  la  Cour. 
C'était  durant  la  faifon  où  les  grands 
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fpe&acles  font  fermés  ;  il  retira,  tous 
frais  faits ,  deux  mille  guinées. 

Tout  fingulier  que  femble  l'Anglais, 
il  n'a  point  encore  fçu  allier  les  deux 
extrêmes ,  touchant  le  jugement  qu'il 
porte  fur  les  perfonnes  de  théâtre  :  il 
ignore  qu'il  foit  potfible  d'applaudir 
avec  fureur  le  loir  l'actrice  qui  lui  fait 
répandre  des  larmes  ,  3c  de  la  méfefli- 
mer  le  lendemain  matin  ;  il  croit  que 
tous  les  talens  font  eiiimables ,  <5c  qu'ils 
ne   peuvent  jamais  déshonorer. 

Monfieur  Berry  meurt  ,  &  fa  perte 
fait  verfer  des  larmes  fincères  aux  ama- 
teurs du  théâtre  :  il  elï  enterré  avec  dé- 
cence, &  il  fe  trouve  un  concours  nom- 
breux à  fes  funérailles  :  on  fait  plus ,  on 
permet  de  graver  fur  fa  tombe  l'infr 
eription  fuiyante. 

E  P  1T  A  P  HE. 

1er      REPOSE 

Edouard      Berry^ 

Excellent    Comédien; 

cher     au     Public 

par     ses     talens; 

a     ses     Amis, 
par     ses     vertus. 

Il  efl:  mort  le  8  Janvier  1760,  âg| 
de  cinquante-trois  ans. 
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Mademoifelle  Woffington  ,  a&rîce 
excellente  dans  le  tragique,  morte  peu 
après  Monfieur  Berry  ,  emporte  les  re- 
grets de  tous  les  honnêtes-gens.  L'ar- 
mée Britannique  d'Allemagne  lui  eii 
redevable,  pendant  la  dernière  guerre, 
de  la  foufcription  volontaire  établie  à 
Londres  ,  &  dans  plufieurs  villes  du 
Royaume  ,  pour  lui  procurer  des  foula- 
gemens.  Le  produit  de  cette  fouicrip- 
tion confidérable  a  été  employé  à  lui 
fournir  un  nombre  fuffifant  de  gilets 
&  de  fouliers ,  qu'un  hiver  rigoureux 
lui  rendait  très-nécefïaires.  Mademoi- 
felle  Woffington  a  fait  légataire  uni- 
Terfel  un  Officier  général.  Les  faites 
de  la  fcène  Françaife  attellent  ,  par 
d'illuflres  preuves ,  que  les  favoris  de 
Mars  font  chers  aux  filles  de  Melpomè- 
ne.  C'eft  cette  Demoifelle  Woffingtorv 
qui  ,  fortant  de  jouer  un  rôle  en 
homme ,  dit,  en  rentrant  au  foyer  :  en 
vérité,  la  moitié  du  parterre  vient  de 
me  prendre  pour  un  homme.  A  quoi 
cela  fert  il ,  lui  répondit  malignement 
une  comédienne  ,  fi  l'autre  moitié  du 
public  fait  précifément  le   contraire  £ 
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On  petit  évoquer  ici  les  mânes  de  la 
célèbre  Mademoiielle  Oldfïeld,  morte 
en  1730,6c  enterrée  dans  l'abbaye  de 
Weitminfter.  Elle  fut  expofée  pendant 
deux  jours  fur  un  magnifique  lit  de  pa- 
rade. Ses  obfèques  fe  firent  avec  autant 
de  pompe  &  de  décence  que  fi ,  durant 
fa  vie  ,  elle  avait  été  un  des  illuftres 
perfonnages  qu'elle  avait  eu  l'art  de 
repréfenter  avec  tant  de  dignité.  Le 
drap  mortuaire  qui  couvrait  fon  cer- 
cueil, fut  porté  par  fix  perfonnes  de  la 
Première  diftin&ion  ,  dont  étaient  le 
,ord  Lawar  &  le  Lord  Harley  ;  le 
Doyen  de  Weftminfter  officia  à  la  céré- 
monie. 

Le  Boileau  anglais,  l'immortel  Pope 
flous  a  repréfenté  Mademoifelle  Old- 
field comme  la  perfonne  de  fontems  qui 
avait  porté  le  plus  loin  le  luxe  &  la 
fenfualité  ;  il  lui  fait  tenir  le  difcours 
fuivant ,  dans  le  moment  de  fon  agonie, 
où  il  fuppofe  qu'elle  portait  fes  vues 
au-delà  du  trépas,  &  qu'elle  étoit  alar- 
mée de  l'abandon  où  ferait  fon  corps 
dont  la  parure  avait  fait  un  de  {es  foins 
principaux. 

?>  Quelle  horreur  î  ...  un  linceul  de 

»  laine , 
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y>  laine  *  ,  ah  !  cela  révolte.  Préparez, 
»  dit-elle  à  fes  femmes,  mes  dentelles 
>»  les  plus  précieufes ,  mon  linge  le  plus 
ai  beau;  leur  fecours  rendra  quelque  vie 
»  à  ce  corps ,  à  ce  teint,  que  leur  cha- 
»  leur  naturelle  aura  quitté  :  fur-tout 
:»  que  le  rouge  ne  me  foit.  point  épar- 
>j  gné.  On  ne  peut  fouffrir  l'idée  d'être 
»>  laide  ,  même  après  la  mort.  »  Tels 
furent ,  dit  Pope ,  les  derniers  mots  qui 
fortirent  de  cette  bouche  charmante. 


Ce  fut  à  l'occafion  de  la  mort  de  Ma- 
demoifelle  le  Couvreur ,  célèbre  Actrice 
Françaife,  à  qui  on  refufa  les  honneurs 
de  la  fépulture  ,  que  Monlieur  de  Vol- 
taire fit  une  pièce  de  vers ,  dans  lef- 
quels  il  rappelle  ceux  que  l'on  rendit 
en  Angleterre  aux  mânes  de  Made- 
moifelle  Oldfield.  En  voici  quelques- 
uns  : 


*  Un  Acte  du  Parlement  ordonne  que  tous  les 
morts  foient  enfevelis  dans  de  la  flanelle ,  farvs 
qu'il  foit  permis  d'employer  feulement  une 
aiguillée  de  fil  de  chanvre  ou  de  lin.  L'intention 
de  cet  A&e  eft  d'augmenter  la  confommation  de 
la  laine. 


III.  Partie. 
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Non  ,  ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profanes: 
Ils  contiennent  ta  cendre  *,  8c  ce  trïfte  tombeau, 
Honoré  par  ncs  chants ,   confacré  par  tes  mânes  , 

Eft  pour  nous  un  temple  nouveau. 
Voilà  mon  Saint-Denis  :  oui  ,  c'eft  la  que  j'adore 
Testalens,  ton  efpiit  y    tes  grâces,  tes  appas. 
Je  les  aimai  vivans,   je  les  encenfe  encore  > 

Malgré  les  horreurs  du  tiépas, 

Malgré  l'erreur  ,  &  les  ingrats  , 
Que  feuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 
Ah  !  verrai-je  toujours  ma  faible  Nation  , 
Incertaine  en  fes  vœux,  flétrir  ce  qu'elle  admire  $ 
Nos  mœurs  avec  nos  loix  toujours  fe  contredire  , 
Et  le  Français  volage  endormi  fous  l'empire 
De  la  fuperûition  ? 

Quoi!  n'eft-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  ofent  penfer  ? 
O  rivale  d'Athène  !  ô  Londre  !  heureufe  terre  ! 
Ainfi  que  des  tyrans,   vous  avez  feu  chaffer 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'eft  là  qu'on  fçaic  tout  dire  «Se  tout  récompenser  : 
Nul  art  n'eft  méprile,  tout  fuccesa  fa  gloire: 
Le  Vainqueur  de  Talhrd  ,  le  Fils  de  la  Vi&oire  , 
Le  fublime  Dryden,  8c  le  fage  Addition  , 
Et  la  charmante  Oldfîeld,  &  l'immortel  Ne wrem, 

Ont  part  au  Temple  de  Mémoire  ; 
Et  Le  Couvreur  à  Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  Beaux-Efprits,  les  Rois  &  les  Héros. 
Quiconque   a   des  talens  ,    à   Londre ,  eft  un  grand 
homme. 


•  Mademoiselle  Le  Couvreur  fut  enterrée  fur  les  bords  <'c  h 
Seine. 
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L'abondance  fie  la  liberté 
Ont ,  après  deux  mille  ans  ,  chez  vous  reflufeité 

L'efprit  de  la  Grèce  &  de  Rome. 
Des  lauriers  d'Apollon  ,  dans  nos  ftériles  champs  , 
La  feuille  négligée  eft  elle  donc  flétrie  ? 
Diôux  !   pourquoi  mon  Pays  n'eft-il  plus  la  Patrie 

Et  de  la  gloire  &  des  talens  ? 


Le  Théâtre  Anglais  perdit,  en  1748  , 
un  célèbre  A&eur  ,  nommé  Quin.  Cet 
habile  Comédien  ayant  eu  une  fcène  fore 
vive  avec  le  Directeur  Rich,  fe  retira  à 
Bath  ;  mais  ennuyé  bientôt  de  la  vie 
uniforme  qu'il  y  menait ,  il  tenta  de  fe 
raccommoder  avec  Rich,  &  lui  écrivit 
la  lettre  Suivante  :  Je  fuis  à  Bath ,  Quin. 
Rich,  moins  difpofé  à  fe  réconcilier  , 
lui  répondit  ainfi  :  -Refleç  -  y  jufqiC à  et 
que  le  diable  vous  emporte. /Ri  ch. 

Quin,  né  en  169^,  deiliné  au  Barreau 
par  fon  père  ,  obligé,  à  fa  mort,  de  dif- 
continuer  l'étude  des  Loix  par  néceimé , 
monté  fur  le  Théâtre  par  goût ,  acquit 
la  réputation  la  mieux  méritée  ,  &  y 
refla  fans  rival ,  jufqu'à  ce  que  le  célèbre 
Garrik  vint  partager  avec  lui  les  fuf- 
frages  du  Public.  Brouillé  avec  le  Di- 
recteur Rich  ,  Quin  fut  choifi  pour  maî- 
tre de  Langue  anglaife  par  le  feu  Prince 
de  Galles,  père  du  Roi  régnant,  qui  lui 
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avait  fait  unepenfion  confidérable.  Quia 

cft  mort  en  1766. 


Un  Acteur  Anglais ,  après  avoir  péri* 
dant  trente  années  joué  la  comédie  avec 
fuccès ,  eut  le  malheur  de  s'eftropier  & 
de  refter  boiteux.  Malgré  cette  difgrace, 
il  ne  voulut  point  abandonner  leThéâtre, 
qu'il  aimait  paiTionnément ,  &  fur-tout 
les  rôles  tragiques  ;  il  prit ,  pour  remon- 
ter fur  la  fcene ,  le  rôle  de  Richard  III, 
que  Shakespear  a  jugé  à  propos  de  re- 
préfenter  boiteux  ;    rôle   qu'il  fuppofa 

£able  de  faire  oublier  fa  défe&uofité, 
•e  jour  arrivé ,  notre  Acteur  fe  préfente 
avec  une  noble  confiance ,  &  la  certi- 
tude du  plus  grand  fuccès  ;  mais  lorf- 
qu'il  vint  à  déclamer  ces  paroles  : 
3>  Les  chiens  aboient  en  me  voyant 
»  boiter  «  ;  il  y  eut  une  telle  rumeur 
dans  la  falle,  que  le  pauvre  héros ,  hué 
&  barToué ,  fut  obligé  de  quitter  la  fcène 
pour  n'y  plus  reparaître. 
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Comment  la  Tragédie  de  Catov 
(d'Addisson)  fut  reçue  a  la 
première  représentation. 

vjaton  étonna  moins  Rome  de  fon 
tems  ,  que  la  tragédie  qui  porte  fon 
nom  n'a  étonné  la  Grande-Bretagne 
du  nôtre  ;  &,  quoiqu'on  ait  mis  en  çeuvre 
la  plus  folle  indullrie  pour  rendre  cette 
pièce  un  ouvrage  de  parti ,  on  peut  ce- 
pendant appliquer  ,  avec  la  dernière 
j'ufteife  ,  à  l'auteur ,  ce  qu'il  a  dit  d'un 
autre  à  cette  occafion  :  »  L'envie,  elle- 
>3  même  ,  faifie  d'étonnement  ,  refle 
»  muette ,  &  les  fa&ions  fe  difputenc 
»  qui  applaudira  le  plus.  » 

Les  battemens  de  mains  des  Wigghs , 
d'un  coté  f  ne  furent  ni  plus  nombreux  , 
ni  plus  violens  que  ceux  des  Torys  de 
l'autre,  pendant  que  l'Auteur  ,  derrière 
les  couliffes ,  remarquait  avec  une  forte 
de  chagrin ,  que  les  applaudiffemens 
partaient  plus  de  la  main  que  de  la  tête. 
Mylord  Bolingbrocke  ,  chef  du  parti 
Tory ,  fit  venir ,  après  la  repréfentation, 
l'adeur  Booth  ,  qui  avait  joué  le  rôle 
de  Caton ,  &  lui  fit  préfent  de  cinquante 
guinées ,  pour  lui  témoigner  fa  recon- 
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naiffance,  dit-il ,  d'avoir  fi  bien  défendu 
la  caufe  de  la  liberté  contre  un  dicta- 
teur perpétuel.  Les  Wigghs ,  dès  le  len- 
demain, pour  n'avoir  pas  un  air  d'infé- 
riorité, envoyèrent  un  riche  préfent  au 
même  Caton  ;  ce  qui  fît  dire  au  docteur 
Garth  ,  qu'il  y  avait  apparence  que 
Caton  auroit  de  quoi  vivre  après  la 
mort. 


~jV'      '  -        *^%?lfi* 


Anecdote  sur  le  Théatrede  Coven- 

Gakden. 

JLe  Théâtre  de  Coven-Garden  à  Lon- 
dres, était  autrefois  un  Monaftère  ca- 
tholique :  les  Moines ,  les  Prêtres ,  les 
Evêques  ,  les  Lithurgies  y  paraiffent 
fur  la  fcène  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  les  An- 
glais ont  mis  le  Théâtre  dans  l'Eglife  , 
&  l'Eglife  fur  le  Théâtre. 
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Anecdote  sur  NellyGuy.n, 
Comédienne,  et  Maîtresse 
de    Charles    IL 


N. 


elly  ,  autrement ,  Hélène  Guyn, 
née  dans  une  vile  taverne,  n'eut  aucune 
forte  d'éducation.    Elle  commença  par 
vendre  du  poiffon  ;  enfuite,  comme  elle 
avait  la  voix  agréable  ,  elle  allait  chan- 
ter dans  les  cabarets.  Une  célèbre  appa- 
reilleufe  (  Mad.  Rofs  )  s'en  empara,  & 
parvint  à  la  polir  un  peu.    Elle  fut  ad- 
mife  en  1667  au  Théâtre  royal  ,  6c  ap- 
partint   fuccefilvement  à  plufieurs  Ac- 
teurs. Buchurft  était  fon  amant ,  lorfque 
Charles  II  en  devint  épris.  Ce  Prince  fe 
débarrafTa  de  fon  rival,  en  le  chargeant 
de  quelque  commiftîon  en   France  ;   & 
c'efl  de  ce  moment  que  Burnet   Sz  les 
autres  Hiftoriens  ont  parlé  de  cette  ac- 
trice. Charles  II  prit  du  goût  pour  elle 
en  1671  ,  en  lui  entendant  réciter  l'épi- 
logue de  V  Amour  tyranni que ,  que  Dry- 
den    avait  fait  exprès  pour  elle.   Elle 
était  l'A&rice  favorite  de  ce  Poète,  ôc 
il  compofait  des  rôles  particuliers  pour 
la  faire  briller.  Un  A&eur  d'un  autre 
Théâtre  ayant  paru  avec  un  chapeau  fore 
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large,  lepubiic,  engoué  de  ce  chapeau, 
s'avifa  de  protéger  une  méchante  pièce  ; 
Dryden,  piqué  de  ce  ridicule  fuccès, 
fit  faire  un  chapeau  large  comme  une 
roue  de  carroffe  ,  &  le  donna  à  Made- 
moifelle  Guyn  ,  qui  étoit  une  beauté 
mignone  <Sc  piquante.  Cette  plaifanterie 
prit  extraordinairement  :  les  acteurs 
eux-mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'en  rire  ;  Charles  II ,  le  prince  le  plus 
gai  que  l'Angleterre  ait  eu,  fut  en- 
chanté du  chapeau,  &  ne  fut  pas  celui 
qui  en  rit  le  moins.  Madame  Hélène 
(ainfi  Pappellait-on  depuis  qu'elle  était 
maitreiTe  du  Roi  )  n'était  pas  excellente 
a&rice  pour  la  tragédie  ,  &  elle  jouait 
rarement.  Dans  le  comique  ,  elle 
n'était  pas  non  plus  comparable  aux 
Qjiiin  ,  Davenfport ,  Marshall  ,  Bow- 
tell  y  Bette  non  &  Lee  s  ;  mais  avec 
beaucoup  d'enjoûment ,  de  vivacité,  de 
coquetterie ,  elle  avait  de  grands  talens 
pour  le  chant  &  pour  la  danfe. 

Il  faut  croire  qu'elle  aurait  joué  un 
rôle  plus  brillant  &  plus  décent  dans 
le  monde ,  fi  fa  nailTance  avait  été  moins 
baffe,  ou  fi  elle  avait  eu  plus  d'éduca- 
tion. Mais  les  rues  &  les  cabarets  de 
Londres,  étaient  une  école  qui  aurait 
dû  la  conduire  à  la  plus  miférable  cra- 
pule j  &  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle 
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ait  fait  les  délices  d'un  Monarque.  Au 
furplus ,  elle  avait  d'excellentes  qua- 
lités ,  &  elle  était  extrêmement  gêné- 
reufe.  ReconnaiiTante  envers  Dryden, 
elle  ne  rougit  point  de  faire  éclater  les 
fentimens  qu'elle  lui  devait.  Dans  fa 
plus  grande  profpérité,  elle  ne  négli- 
gea aucune  de  (es  connaifîances  de  théâ- 
tre ,  ni  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  bien 
dans  l'état  obfcur  où  elle  avait  d'abord 
vécu.  Elle  fit  des  libéralités  à  plufieurs 
Hommes  de  Lettres ,  &  entr'autres 
a  Lee  &  à  Ottway  :  elle  les  étendit 
même  jufqu'à  des  Eccléfiaftiques  , 
quoiqu'alors  ce  ne  fût  pas  la  mode  à 
la  Cour.  Un  jour  qu'en  fuperbe  équi- 
page ,  elle  palTait  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, elle  vit  traîner  en  prifon  un  Mi- 
niflre  honnête- homme,  dont  la  mifère 
ne  provenait  que  de  circonftances  im- 
prévues :  elle  paya  fur  le  champ  i'es 
dettes ,  &  lui  procura  de  l'emploi.  C'eil 
la  feule  des  Maitrefîes  de  Charles  II, 
qui  lui  ait  étéjidelle.  Après  la  mort  de 
ce  Prince,  elle  ne  fe  relâcha  point  fur 
fa  conduite  :  elle  ne  fit  la  cour  à  per- 
fonne  ,  &  fçut  éviter  avec  foin  de 
dépendre  d'aucun  Miniftre.  C'efî  aufïï 
de  toutes  les  MaitrelTes  du  Roi,  celle 
qui  était  la  plus  agréable  au  Peuple. 
Un  jour  le  Peuple  s'étant  allemblé  près 
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de  la  boutique  d'un  Orfèvre,  qui  fai- 
sait un  très-beau  fervice  d'argent ,  pour 
la  DuchefTe  de  Portfmouth ,  à  qui  le 
Roi  l'avait  defliné;  il  éclata  en  mur- 
mures ,  &  en  accablant  de  malédic- 
tions la  DuchefTe.  Il  regrettait  que  ce 
préfent  ne  fût  pas  plutôt  defliné  pour 
Madame  Hélène.  Les  portraits  de  cette 
Favorite,  faits  par  Lély  &  par  d'autres 
Peintres  ,  la  repréfentent  très-belle  : 
elle  était  cependant  de  petite  taille  , 
&on  l'accufait  d'affecter  un  peu  trop  de 
négligence  dans  fa  parure  :  rare  défaut , 
fouvenc  heureux. 
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.Anecdote   intéressante  sur  le 
fameux  Comédien  Garrik. 

[Pour  bien  entendre  ce  qui  fuit,  il  faut  fe 
rcpréfenter  le  fieur  Garrik  comme  l'Adeur  le 
plus  étonnant  de  fon  Gècle  ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  fçavait  arranger  &  décompofcr  les 
mufcles  de  fon  vifage,  &  faire  prendre  à  fa  phy- 
lionomie  le  caractère  propre  au  rôle  qu'il  voulait 
rendre.  Lorfque  feu  Néiicault  Deftouches  fut 
envoyé  à  Londres  par  la  Cour  de  France,  il  y 
vit  Garrik ,  alors  fort  jeune,  qui,  dans  une  Pièce, 
rempliifait  le  perfonnaged'un  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix  ans;  &  ce  célèbre  Poète  fut  tellement 
frappé  de  la  vérité  de  fon  jeu  ,  &  du  ton  de  cadu- 
cité qu'il  avait  fçu  donner  à  l'enfemble  de  fes 
traits  ,  que  ,  caufant  avec  lui  dans  fa  loge  après 
la  repréfentation,  il  ne  pouvait  encore  fe  per- 
fuader  que  c'était  le  même  Acteur  qu'il  venait 
d'admirer  fur  la  fcène.  ] 

Le  Comédien  Garrik  &  le  Peintre 
Hogarth,  étaient  tous  deux  intimes 
amis  du  célèbre  Fielding  :  ce  dernier 
venait  de  mourir,  fans  qu'il  eût  été 
pofîîble  de  l'engager  à  permettre  qu'on 
fît  fon  portrait.  Peu  de  tems  après  fa 
mort ,  on  publia  une  édition  complette 
de  fes  Œuvres.  Hogarth  eli  le  premier 
à  regretter  que  le  portrait  de  l'Auteur 
n'en   orne  pas  le  frontifpice ,  &  fait 
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part  à  Garrik  de  fon  chagrin  à  ce 
ïujet.  Celui-ci ,  le  lendemain,  entre  dans 
l'attelier  de  fon  ami,  au  moment  de 
fes  plus  fortes  occupations.  «  Je  viens 
»  d'imaginer,  lui  dit-il,  quelques  fîtua- 
»  tions  théâtrales  que  je  voudrais  effayer*y 
*>  indiquez-moi  un  endroit  où  je  puiffe 
^  me  recueillir.  »  Hogarth  ,  fans  fe 
déranger  de  fon  travail ,  lui  montre  de 
la  main  une  petite  pièce  dont  la  porte 
donne  dans  l'attelier.  Garrik  y  entre, 
&  le  Peintre  continue  fon  ouvrage» 
Quelques  inftans  après  ,  ce  dernier 
entend  une  voix  qui  prononce  diflincte- 

ment,  Hogarth D'abord  il  y  fait 

peu  d'attention  ;  mais  la  même  voix  fe 
faifant  entendre  pour  la  féconde  fois  , 
il  friffonne  involontairement.  Il  ne  croie 

certainement  pas  aux  revenans 

toutefois  il  ne  peut  fe  difTimuler  que 
c'e/l  le  fon  de  la  voix  de  feu  Fielding 
qui  vient  de  frapper  fes  oreilles.  La 
frayeur  le  faifit ,  &  fes  rapides  réfle- 
xions, qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux 
autres  ,  ne  peuvent  le  raffurer.  Enfin 
une  troifiéme  fois ,  la  même  voix  arti- 
cule avec  force  :  Hogarth n'es -tu 

*>  pas  las  de  me  faire  attendre?  Prends 
»  tes  crayons ,  viens  ici  ;  je  n'ai  que 
^  quelques  inftans  à  te  donner  ».  Le 
trouble  qui  agke  Hogarth  confond  (ts 
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Idées  ;  il  oublie  que  c'efl:  dans  le  cabi- 
net, d'où  parc  cette  voix,  qu'il  a  relégué 
Garrik.  Il  prend  les  crayons  ,  &  vole 
avec  précipitation  où  ces  accens  l'ap- 
pellent. Quel  prodige  !  c'eit  Fielding 
qu'il  voit  ;  ce  font  l'es  traits ,  fori  air , 
fa  coëffure ,  fa  démarche  :  en  un  mot  , 
c'efl  fon  ami.  Hogarth  étonné,  effrayé, 
intéreifé  ,  ému ,  deifine  à  la  bâte.  Le 
Peintre  s'applaudit  de  la  reffemblance. 
Il  ne  fort  de  fon  erreur  que  quand  f 
l'ouvrage  achevé  ,  il  échappe  au  Comé- 
dien un  éclat  de  rire  qui  décompofe  fon 
vifage ,  &  en  fait  difparaître  les  traits 
empruntés,  pour  reflttuer  à  leur  place 
ceux  de  l'inimitable  Garrik. 

C'efl  ce  deifin  original  qui  efl  à  la 
tête  des  Œuvres  de  Fielding. 


Le    Mendiant 
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Ou  les  Aventures  d'Ambroift  Gwinett, 
écrites  par  lui-même. 

JL/onnons  quelques  larmes  au  récit 
des  infortunes  de  cet  Anglais.  Gwinett, 
né  dans  une  honnête  médiocrité  ,  paffa 
fa  vie  dans  l'indigence  :  fon  ame  était 
vertueufe  ,  il  fut  regardé  comme  un 
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icélérat  :  fes -mains  étaient  pures  ,  il 
fut  traité  ,  fans  injuftice  ,  comme  un 
voleur.  Digne  de  toute  l'eftime  des  bons 
citoyens  par  fa  fageffe ,  il  fut  pris  <5c 
puni  en  aflaffin  ,  jugé  &  condamné  à 
être  pendu  :  la  Sentence  fut  exécutée  , 
Se  un  hazard  auffi  rare  que  fingulier  lui 
conferva  la  vie.  Les  Juges  reconnurent 
enfin  fon  innocence  ;  mais  fon  état  n'en 
fur  pas  plus  heureux  ,  puifque  ,  lavé  de 
l'infamie ,  il  ne  put  échapper  aux  maux 
que  la  pauvreté  entraîne  après  elle. 
Combien  de  bénédictions  railfemble- 
rait  fur  fa  tête  un  Législateur  qui,  fen- 
tant  que  ce  n'eft  pas  aifez  de  rendre 
l'honneur  à  un  innocent  injuftemenc 
condamné  &  qui  a  fouffert  des  tour- 
mens  infinis  ,  établirait  ,  par  une  loi  , 
l'obligation  de  rétablir  fa  fortune!  Mais 
écoutons  le  malheureux  Gwinett. 

:»  Je  fuis  né  à  Cantorbéry  de  parens 
:»  vertueux  &  eftimés  ;  mon  père  était 
09  Marchand  ,  à  l'enfeigne  de  l'encre 
:»  bleue.  Je  n'avais  qu'une  feeur  &  nous 
d>  vivions  dans  une  honnête  aifance  :  à 
:»  l'âge  de  feize  ans  ,  je  quittai  le  col- 
3>  lége ,  où  j'avais  fait  toutes  mes  claf- 
:»  fes ,  &  mon  père  me  plaça  chez  Mon- 
»>  fieur  Georges  Roberti,  Procureur  de 
:»  Cantorbéry  :  je  refiai  dix-neuf  mois 
55  chezee  bon  Procureur.  Ma  feeur,  qui 
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3>  s'était  mariée  avec  le  nommé  Sawyer , 
35  demeurait  à  trois  milles  de  Déal  en 
*>  Kent    :  Sawyer   était   originaire   de 
»  Déal ,  il  avait  fervi  dans  la  Marine  , 
3>  où  il  avait  gagné  aflez  confidérable- 
*>  ment  pour  pouvoir ,  avec  les  deux  cens 
a»  livres  flerling  qu'il  avait  reçues  en  dec 
:»  de  ma  fceur ,  établir  une  auberge  dans 
»  le  Village  où  il  faifait  fa  réfidence. 
*>  11  m'invita  11  fouvent  d'aller  le  voir 
»  que  je  m'y  déterminai ,  &  je  me  mis  en 
»  route  feul  &  à  pied ,  après  en  avoir 
*  obtenu   la    permifîion   de   Monfieur 
35  Roberti.  Ce  fut  le  mercredi  dix-fept 
3>  Septembre   1709  que  je  fis  ce  cruel 
»  voyage  :  le  tems  était  fi  mauvais  Se 
3>  les  chemins  fi  gâtés ,  que  tout  ce  que 
»  je  pus  faire  fut  d'arriver  fort  tard -à 
*>  Déal ,  accablé  de  fatigue  ,  &  û  excé- 
33  dé  qu'il  ne  m'était  poiîible  de  faire  un 
xj  pas  de  plus.  Il  y  avait  alors  une  pro- 
»  digieufe  quantité  de  vaifieaux  fur  le 
*>  port  de  Déal ,  foit  à  caufe  de  la  guerre 
»  de  l'Angleterre  contre  la  France  Se 
3>  l'Efpagne  ,  foit  à  caufe  de  la  foire  qui 
35  rempli  (Tait  Déal  d'un  Ci  grand  nom- 
»  bre  d'étrangers  ,  que  >e  ne  pus  me 
»  procurer  un  lit  ,  quelque  prix  que 
3>  j'en    «offriffe.    Après  avoir   parcouru 
»  toute  la  Ville  ,  je  revins  à  la  pre- 
»  mière  auberge  où  je  m'érais  arrêté  en 
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3>  arrivant  ,  6c  je  priai  l'hôterTe  de  trie 

33  permettre"  de  palfer  la  nuit  dans  la 

33  cuifine,  affis  ou  couché  auprès  du  feu. 

35  La  femme  de  cet  Aubergifîe,  qui  con- 

33  naiffait  beaucoup  le  mari  de  ma  fceur, 

»  fit  de  nouveaux  efforts  pour  me  pro- 

33  curer  un  lit ,  &  n'imaginant  plus  d'au- 

3>  tre  expédient,  elle  me  conduifit  dans 

»  une  chambre  où  je  trouvai  un  homme 

>♦  d'environ  trente-cinq  à  quarante  ans , 

33  qui,  en  bonnet  de  nuit  6c  en  robe  de 

3>  chambre  ,  comptait  de  l'argent  fur 

»  une  table  :  Mon  oncle,  dit  la  femme 

33  démon  hôte  en  me  préfentant ,  voilà 

33  le  beau-frère  de  notre  ami  Sawyer  ; 

33  il  n'a  pu  trouver  aucun  lit  dans  tout 

33  Déal ,  il  efl  très-fatigué  -y   il  n'y  a 

3>  que   vous  dans   la  maifon  qui  cou- 

33  chiez  feul,  permettez-lui  de  coucher 

33  avec  vous.  Vous  fçavez  ,  ma  nièce  , 

»  répondit  cet  homme  ,  que  je  fuis  in- 

:»  commode ,  que  j'ai  été  faigné  aujour- 

>3  d'hui  ,  &  qu'ayant  befoin  de  repos , 

x>  je  ferais  bien-aife  de  coucher  feul  : 

33  cependant  je  me  gênerai ,  plutôt  que 

33  de  fouffrir  que  ce  jeune  homme  paffe 

33  lanuitàdécouvert.  Reftez,  mon  ami  ; 

*>  nous  coucherons  enfemble.  Nous  cau- 

33  lames  quelque  tems  ;  il  renferma  fon 

33  argent  dans  un  fac ,  qu'il  mit  dans  la 

53  poche  de  fa  robe  de  chambre ,  6c  nous 

nous 
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»  nous  couchâmes.  Je  m'endormis  aufïï- 
:»  tôt  ;  mais  peu  après  je  m'éveillai  y 
»  tourmenté  par  une  violente  colique. 
»  Les  efforts  que  je  faifais  éveillèrent 
:»  auffi  mon  compagnon  de  lit ,  qui  me 
»  demanda  ce  que  j'avais  à  m'agiter  11 
:»  fort.  J  e  le  priai  de  m'indiquer  les  com- 
»  modités  de  la  maifon  :  Levez-vous  9 
a>  me  répondit  -il  ;  vous  prendrez  à 
3>  droite,  &  au  bas  de  l'efcalier,  vous 
»  trouverez  un  jardin  au  fond  duquel 
»  font  les  latrines ,  qui  donnent  fur  la 
»  mer  :  mais ,  comme  vous  auriez  de 
:»  la  difficulté  à  ouvrir  la  porte  ,  parce 
^  que  la  corde  du  loquet  efi  calfée  , 
»  prenez  ce  canif,  avec  lequel  vous 
i>  pourrez  ouvrir  aifément.  Il  me  donna 
:»  en  effet  un  canif,  qu'il  avait  dans  la 
:»  poche  de  fon  gilet  ;  je  le  pris  ,  & 
:»  courus  au  jardin.  Arrivé  à  la  porte 
*>  des  latrines,  &  voulant  ouvrir  avec  le 
»  canif,  il  me  tomba  dans  la  main  une 
33  pièce  de  monnoie  qui  était  entre  la 
3>  lame  &  le  manche  ;  je  la  mis  dans  ma 
»  poche  fans  la  regarder  ,  &  refiai  près 
d>  d'une  demi-heure  aux  commodités  , 
3î  fouffrant  beaucoup  de  la  colique ,  & 
a»  des  hémorroïdes  qui  m'étaient  furve- 
*>  nues  de  la  fatigue  du  voyage.  De  re- 
»>  tour  dans  ma  chambre  ,  ji  ne  trouvai 
»  plus  mon  camarade  de  lu.  Je  l'appel- 
III.  Partie.  Y 
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33  lai  plufieurs  fois  ;  <5c  comme  il  ne  mê 
23  répondit  point ,  je  me  perfuadai  qu'il 
:»  s'était  retiré  pour  affaire  dans  quel- 
33  que  cabinet  voifin.  Je  me  couchai  % 
33  &  je  dormis  tranquillement  jufqu'à 
»?  fix  heures  :  alors  je  me  levai  ,  &  ne 
»  trouvai  perfonne  d'éveillé  dans  l'au- 
3>  berge  ;  je  ibrtis  :  mais  ,  comme  mon 
s?  écot  était  payé  dès  la  veille,  je  m'en 
t»  allai  chez  ma  fœur  en  me  promenant. 
>3  Vers  les  onze  heures  du  même  jour  % 
*>  avant  midi  ,  érant  devant  la  porte 
:»  avec  mon  beau-frère  &  ma  fœur  p 
>»  je  vis  venir  à  nous ,  au  grand  galop  , 
3>3  trois   Cavaliers.    Ils   mirent  pied    à 
3*  terre  ;  6c  l'un  d'eux  me  faifilTant  ru- 
03  dément  par  le  bras  :  de  par  le  Roi  p 
»>  dit  il ,  vous  êtes  prifonnier»  Quel  cri- 
»  me  ai-je  commis  ,  lui   demandai-je 
33  fort  troublé  ?  On  vous  le  dira  à  Deal , 
»  répondit-il.  Ses  camarades  apprirenc 
33  à  mon  frère  que  la  nuit  précédente 
33  j'avais  aifaftiné  un  homme,  &  fait  un 
33  vol  confidérable.  Mon  frère  eut  beau 
»»  protefter  qu'aiTurément  on  fe  trom- 
33  pait ,  les  Archers  me  lièrent  &  m'en- 
33  traînèrent  à  Deal ,  où  ,  à  mon  arri- 
3»  vée ,  une  foule  de  gens  fe  mirent  k 
»3  crier  au  voleur  &  à  l'a  (Ta  (lin.  JLafem- 
»  me  de  mon  hôte  criait  plus  que  les 
?i  autres ,  &  difaic  que  j'avais  aJTaJTin,ç 
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h  fort  oncle.  Je  ne  fçavais  ce  que  tout 
*>  cela  fignifiait.  On  me  conduifit  en 
v>  prifon ,  où  un  ïnftant  après ,  un  Juge , 
a>  fuivi  de  deux  témoins ,  vint  me  de* 
»  mander  où  était  l'argent  qu«  j'avais 
»  volé ,  &  ce  que  j'avais  fait  du  cada- 
*>  vre  de  l'homme  que  j'avais  égorgé. 
*>  De  quel  argent  ,  répondis-je  ,  &  de 
>>  quel  homme  me  parlez  vous  ?  Quoi  è 
*>  fcélérat  ,  me  dit  le  Juge ,  tu  ne  re- 
«»  connais  pas  avoir  tué  ,  la  nuit  der- 
*»  nière  ,  l'oncle  de  ton  hôteffe  ,  avec 
•»  qui  tu  couchais  ?  Etonné  de  ces  accu- 
*»  fations  ,  je  me  jettai  à  £es  genoux ,  <5c 
»  je  pris  Dieu  à  témoin  demoninnocen- 
5>  ce.  Le  Juge  ,  me  regardant  d'un  air 
2>  févère,  m'ordonna  de  monter  avec  lui 
»  dans  une  chambre ,  où  l'on  me  préfenta 
»  deux  draps  de  lit ,  deux  oreillers ,  &  un 
sa  traverfin  tout  couverts  de  fang.  Plu- 
*>  fleurs  des   aifiilans  ,  qui  étaient- là. 
a>  pour  dépofer  ,  aflurèrent,  que  logés 
&>  dans  la  même  auberge  ,  où  j'étais  ac- 
»  eufé  d'avoir  commis  le  crime  ,   ils 
:»  avaient  entendu  quelqu'un  fe  plain- 
»  dre  &  gémir  dans  la  chambre  voi- 
*>  fine  ;  qu'enfuite  on  en  avait  ouvert 
N  la  porte  ;  qu'on  était  defeendu  ,   & 
**  remonté.  Je  ne  fçus  que  répondre  à 
o>  ces  dépofitions  :  on  me  fouilla  ,  & 
9»  l'on  trouva  dans  r#a  poche  un  canif* 
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3)  &  une  pièce  de  monnoie.  A  cette 
33  vue  ,  la  femme  de  mon  hôte  s'écria 
»  que  j'étaisconvaincu.  Voilà,  dit-elle  , 
d>  une  guinée  qu'il  a  prife  à  mon  oncle 
»  Richard  ,  &  qui  efl  marquée  de  la 
»  première  lettre  de  fon  nom ,  que  mon 
*■>  oncle  y  avait  gravée.  On  me  con- 
y>  duifit  aux  mêmes  latrines ,  où  je  dé- 
33  clarais  avoir  paiTé  une  demi-heure  , 
3>  &  l'on  y  trouva  quelques  gouttes  de 
»  fang ,  qui  provenaient,  fans  doute  > 
33  de  mes  hémorroïdes  ;  mais  on  en 
33  conclut  qu'après  avoir  coupé  le  col  à 
33  l'homme ,  je  l'avais  jette  par  le  trou 
au  des  latrines  dans  la  mer.  On  me 
33  mena  tout  de  fuite  chez  un  Juge  de 
y>  paix , qui,  après  m'avoir interrogé,  me 
33  fit  conduire  les  fers  aux  pieds  &  au% 
33  mains  dans  la  prifon  de  Maidetone. 
3d  Mes  parents  &  mes  amis  ne  pouvant 
33  me  fuppofer  encore  coupable  d'un 
33  tel  crime  ,  racontèrent  dans  la  gazette 
33  de  Londres, le  fujet  6c  les  circonfian- 
33  ces  de  ma  trifte  fltuation  ,  promet- 
33  tant  une  récompenfe  à  quiconque 
33  donnerait  des  nouvelles  de  Richard 
33  Collinz  ,  c'était  le  nom  de  celui  que 
33  j'étais  accufé  d'avoir  aflafliné  :  mais 
*>  perfonne  n'en  donnant  de  nouvelles  , 
33  je  fus  interrogé  dès  les  premières  au- 
aa  diences  ;  &  toutes  les  apparences  étant 
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h  contre  moi ,  je  fus  condamné  à  être 
*>  pendu  à  Deal ,  devant  la  maifon  du 
?>  Cabaretier ,  &  enfuite  fufpendu  &  ex- 
as  pofé  dans  les  liens  de  fer  à  quelque 
»  diflance  de  l'habitation  de  mon  frère. 
»  Tous  ceux  qui  jufqu'à  lors  m'avaient 
33  cru  innocent  ,  commencèrent  à  me 
aî  croire  coupable  ,  &  attribuèrent  à 
33  mon  obftination  feule  les  protefta- 
»5  tions  que  je  failais  de  mon  innocence. 
»>  Le  lundi  ,  veille  de  l'exécution  de 
»  la  Sentence  prononcée  contre  moi> 
9*  on  me  fit  defcendre  dans,  la  cour  , 
»  pour  y  prendre  mefure  des  chaînes 
>>  dans  lefquelles  je  devais  être  fufpen- 
m  du  après  mon  fupplice.  Un  voleur  de 
»  grand  chemin  y  était  pour  la  même 
■  raifon  ,  &  je  frémis  en  entendant  le 
«  Geôlier  donner  tranquillement  fes  or- 
»>  dres  au  Maréchal  ?  pour  la  forme  &  la 
»  force  des  fers  qui  devaient  ferviràfuf- 
»  pendre  ce  criminel  ,  excernvemenc 
»  gros.  Le  lendemain  je  fus  mis  fur  un 
»  tombereau  àfix  heures  du  matin  par  un 
i>  tems  très-orageux  :  arrivé  au  lieu  de 
»  l'exécution  ,  la  pluie  devint  fi  abon- 
»  dante,  que  le  Shérif  &  (es  Satellites  , 
*»  trempés  jufqu'aux  os ,  ordonnèrent  au 
»  Bourreau  de  m'expédier  le  plus  vite 
»  qu'il  lui  ferait  pofTible.  Je  ne  me 
»  fouviens  point  d'avoir  founert  aucune 
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„  forte  de  douleur  ,  pendant  que  je  ref~ 
»  tai  fuf pendu  à  la  corde  ;  je  me  rap- 
»  pelle  feulement  que  je  vis ,  ou  crus 
»)  voir  diftin dément ,  une  lumière  très- 
»  brillante  ;  je  ne  fçais  pas  même  com- 
«  bien  de  tems  je  reftai  attaché  à  lapo- 
»  tence.  Ce  fut  vraifemblablement  le 
*>  mauvais  tems ,  6c  l'emprefiement  du 
»  Bourreau  ,  qui  me  fauvèrent  la  vie. 
*>  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  que  je 
>j  n'ai  appris  que  de  mon  frère,  quoique 
»  je  fuite  le  principal  a&eur  dans  cette 
„  tragédie.  Après  avoir  refté  environ 
K  une  demi-heure  fufpendu  par  le  col , 
„  le  Bourreau  coupa  la  corde  ;  mais 
tt  loriqu'il  fut  queftion  de  me  mettre 
3J  dans  les  fers ,  on  s'apperçut  qu'il  y 
3)  avait  eu  de  la  méprife,  &  que  l'on 
»  avait  .pris  ceux  de  l'autre  pendu  pour 
n  les  miens  :  on  y  remédia  le^mieux 
3,  qu'il  fut  poifible  ,  au  moyen  de  chif- 
3)  fons  qu'on  mit  le  mieux  que  l'on  pût 
»  dans  les  vuides.  Enfuite  on  tranfporta 
i,  mon  corps  auprès  de  la  maifon  de 
j5  mon  frère  ,  6c  l'on  m'y  fufpendit  à 
»  un  gibet.  Le  voile  qui  enveloppait 
j)  mon  vifage  n'était  que  médiocrement 
*>  ferré,  6c  le  vent  l'ayant  foulevé,  l'air 
*>  me  rafraîchit  6c  me  fit  reprendre  mes 
d  £ens.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
i>  moi  que  je  ne  recouvrafle  la  çonnajf-* 
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h  fance  qu'après  le  départ  du  Bourreau  , 
»  qui  n'aurait  pas  manqué  de  fuppléer 
»  à  ee  qu'il  y  avait  eu  de  défe&ueux  dans 
»  l'exécution  de  Deal.  Le  gibet  où  j'é- 
»  tais  lufpendu  était  placé  près  d'une 
s>  petite  prairie  ,  où  les  vaches  de  ma 
»  îœur  pâturaient  ce  jour-là.  LoiTque 
»  le  valet  de  la  maifon  vint  pour  les  re'- 
»  conduire  ,  il  s'arrêta  fous  la  potence  ; 
»  &  regardant  l'affreufe  pofition  du  frère 
••  de  fon  maître  ,  il  s'apperçut  que  mon 
3»  vifage  était  prefque  à  découvert ,  que 
»  mes  lèvres  s'entr'ouvraient ,  &que  je 
»  parai(Taisrefpirer;il  courut  au  plus  vite 
*>  à  la  maifon  avertir  les  autres  domef- 
>»  tiques  de  l'hôtellerie  ,  &  mon  frère 
a>  lui-même  ,  qui  ,  fans  ajouter  beau-. 
»  coup  de  foi  à  cette  nouvelle  ,  vint 
3>  cependant  avec  fa  femme  &  deux  ou 
»  trois  valets.  J'avais  déjà  repris  mes 
*>  fens  ;  je  reconnus  mon  frère  qui  s'ap- 
y>  prochait,  &  j'eus  afîez  de  force  pour 
»  pouffer  des  gémiflTements  ,  qui  ,  ne 
3>  laiffant  plus  aucun  doute  fur  mon  état, 
3>  firent  hâter  mes  libérateurs.  Le  jour 
35  baillait ,  &  l'approche  de  la  nuit  fa- 
3>  vorifant  les  foins  qu'on  me  rendait , 
35  on  travailla  avec  beaucoup  d'adi- 
3>  vite;  mais  j'étais  fi  fortement  lié  dans 
»  mes  chaînes  ,  qu'il  ne  fut  pas  pot 
»  fible  de  me  détacher  du  gibet  fans  l'a* 
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*>  battre.  On  alla  chercher  une  fcie  & 
»  des  limes ,  on  ne  perdit  point  de  tems  ; 
35  &  cependant  ,   ce    ne   fut    qu'après 
x>  une  demi -heure   de    travail    qu'on 
»  réunie   enfin  à  me  délivrer  de  mes 
^  chaînes.  On  me  tranfporta  tout  de 
y>  fuite  chez  mon  frère  ,  où  je  fus  fai- 
»  gné  en  arrivant ,  &  couché  dans  un 
*>  lit  fort  chaud.  Quoiqu'il  y  eût  huic 
»  perfonnes  dans  le  fecret ,  leur  di  (cré- 
as tion  fut  telle  ,  que  je  refiai  trois  jours 
»  chez  mon  frère  ,  fans  qu'au  dehors  , 
>y  qui  que  ce  fût  fe  doutât  feulement  de 
»  ce  qui  m'était  arrivé.  On  vit  le  gibet 
y>  abattu  ,  &  l'on  imagina  qu'on  m'a- 
»  vait  enterré  pendant  la  nuit ,  afin  que 
»  le  public  ne  voyant  plus  mon   cada- 
»  vre,  oubliât  plutôt  ma  déshonorante 
»  aventure,  &  l'efpèce  de  honte  qu'elle 
*>  jettait  fur  la  maifon  de  mon  frère. 
»  Celui-ci  fut  mandé  par  le  Mayeur  , 
v  qui  lui  demanda  compte  de  mon  corps. 
»  Mon  frère  déclara  qu'il  ne  fçavait  ce 
»  qu'on  en  avait  fait ,  &  l'on  ne  fit  plus 
m  aucune  perquifition  ,  foit  par  égard 
*»  pour  mon  frère ,  qui  était  fort  eftimé 
•»  dans  tout  le   voifinage  ,  foit  que  le 
»  défaveu  confiant  que  j'avais  fait  du 
»  crime  qui  m'était   imputé  ,  dépofâc 
d  en  faveur  de  mon  innocence.  Toute- 
»>  fois ,  pour  être  réchappé  des  horreurs 
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i>  du  gibet  ,  je  n'en  étais  ,  ni  plus  heu> 
»  reux  ,  ni  plus  tranquille;  &  le  dan- 
»>  ger  qui  me  menaçait  était  bien  plus 
»  preflant  encore ,  qu'il  ne  l'avait  été  le 
h  jour  même  que  j'avais  été  pris  6c  con- 
»  duitenprifon  comme  voleur  &aflaiTîn. 
»  Que  devenir?  que  faire?  Comment  me 
»  dérober   aux    périls   qui    m'environ- 
»  naient  ?  Condamné ,  jugé  ,  proicrit ,  je 
»  ne  pouvais  relier  en  Angleterre  ,  fans 
*>  m'expofer    encore  à   la  rigueur   des 
»  loix  ,  &  à  être  pendu  ,  vrailemblable- 
m  ment  avec  plus  de  fuccès  une  féconde 
»  fois.  Pénétré  de  l'horreur  de  ma  fitua- 
*>  tion  ,  j'étais  violemment  agité  par  la 
»  crainte  ;  6c  il  y  avait  des  momens  où 
»  je  maudilTais  la  mal-adreile  du  Bour- 
»  reau  qui  m'avait  fi  mal  pendu  :  une 
»  circonftance  heureufe  vint   me  tirer 
»  d'inquiétude.    Deux   des   principaux 
to  Officiers  d'un  Armateur  étaient  logés 
»  depuis  quelques  jours  chez  mon  frère  » 
»  en  attendant  que   le   vaiffeau  qu'on 
m  radoubait ,  fûz  prêt  à  être  mis  en  mer. 
»  L'un  d'eux,  c'était  le  Capitaine,  con- 
»  naiffait  depuis  long-tems  mon  frère  f 
»  &  lui  témoigna  prendre  un  très-vif 
33  intérêt  au  chagrin  où  il  était  plongé  : 
3>  mon  frère  ne  balança  point ,  &  lui 
»  fit  part  de  la  caufe  de  fon  inquiétude. 
3j  L'honnête  Capitaine   promit  de  fc 
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»  charger  de  moi  ;  l'offre  fut   acceptée 
j?  avec  reconnaiffance.  On  me  fit  à  la 
>>  hâte  une  petire  pacotille  ,  &  j'entrai 
«  dans  le  vaifTeau  ,  en  qualité  de  Sous- 
*>  aide    de    l'Intendant   du    Capitaine» 
»  Nous  voguâmes  pendant  fix  mois  , 
»>  notre  couri'e  ne  fut  point  heureufe  , 
»  nous  n'avions  fait  aucune  prife  ;  & 
a  nous  nous  difpofions  à  gagner  terre  % 
•»  lorfque  près  des  côtes  de  la  Floride  , 
m  nous  tombâmes  au  milieu  d'une  efca- 
n  dre  efpagnole.  Nous  tentâmes  en  vain 
»>  de  nous  évader.  Les  vaiflèaux  efpa- 
3J  gnols  étaient  meilleurs  voiliers  que 
»  le  nôtre  ;    &  ,  fans  combattre  ,  fans 
»  même  que  nous  eufTiôns  le  tems  de 
»  fonger  à  nous  défendre,  nous  fûmes 
»  faits  prifonniers  ,    &  conduits    à   la 
»  Havane.  Etre  pris  par  les  Efpagnols  , 
»  valait  certainement  beaucoup  mieux 
•t  que  d'être  pendu  en  Angleterre  :  mais 
s?  ce  qui  me  parut  infiniment  plus  dur 
aj  que  le  fupplice  du  gibet ,  ce  fut  les 
y>  rigueurs  de  ma  prilon,  &  l'infoute- 
•>  nable  puanteur  du  cachot,  où,  quel- 
»  que  étroit  qu'il  fût  ,  j'avais   trente- 
o>  neufcompagnons  d'infortune.  Je  paf- 
»  fai  trois  années  dans  cette  défolante 
*>  captivité,  qui  cependant  me  paraiffait 
»'  incomparablement  préférable  à  l'ef- 
*  frayante  liberté  qu'on  me  rendit.  Ei\ 
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»>  effet ,  nous  fûmes  élargis  pour  être 
»  tranfportés  en  Penfilvanie,  d'où  nous 
«>  devions  tous  être  ramenés  en  Angle* 
:»  terrç.  Or  ,  être  ramené  en  Angle- 
»•  terre,  c'était  pour  moi  retourner  iré- 
v>  vitablement  à  la  potence  ;  &  cecte  idée 
:»  n'était  rien  moins  que  çonfôlante.  Pen- 
*>  dant  mes  trois  années  de  détention  , 
y  j'avais  eu  tant  de  fois  occafion  de  voir 
»  le  Geôlier ,  que  j'avais  appfis  allez 
*>  d'efpagnol  pour  m'encretenir  avec  lui  ; 
:»  &  ces  fréquentes  converfations  lui 
»  avaient  infpiré  une  amitié  fingulière 
»  pour  moi.  Je  lui  témoignai  donc  le 
à»  plus  grand  attachement,  &  le  conjurai 
*>  de  me  garder  pour  fon  fécond.  J'ob- 
35  tins  fans  peine  ce  pofte  ,  plus  dan- 
»  gereux  6c  plus  pénible  qu'honorable  ; 
»  mais  que  je  remplis  avec  tant  de 
»  vigilance  ,  que  le  Gouverneur  de 
»  la  Havane  me  nomma  fous-Geolier  , 
^  pour  récompenfer  mes  ferviecs.  Us 
•>  étaient  en  effet  ,  très-confidérables  , 
:»  ces  fervices,  eu  égard  aux  périls  qu'il 
:»  y  avait  chaque  moment  à  affronter  ; 
^  car  les  cotes  de  la  Havane  étaient 
3>  journellement  infultées  par  une  foule 
*>  de  Pirates  ,  fcélérats  déterminés  ,  <3c 
p>  aufïï  redoutables  dans  leur  captivité, 
»  qu'ils  l'étaient  en  pleine  mer.  Il  ne 
3>  fe  paffait  guères  de  mois  que  quel* 
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s>5  qu'un  des  vaiffeaux  de  ces  Corfaîres 
>•  ne  tombât  au  pouvoir  du  Gouverneur 
»  de  la  Havane  ,  &  dont  l'équipage 
»  ne  fût  aufîi-tôt  confié  à  mes  foins. 
33  C'était  alors  qu'il  fallait  redoubler 
33  de  vigilance  ,  &  tâcher  de  contenir 
35  mes  atroces  prifonniers  ,  toujours 
>5  prêts  à  fe  jetter  fur  moi  ,  toujours 
»  prêts  à  épier  le  moment  où  ils  pour- 
»  raient  m'égorger  avec  mes  propres 
a»  armes.  Un  jour  l'un  de  ces  fcélérats 
os  m'arracha  des  mains  les  clefs  de  la 
23  prifon ,  &  m'en  donna  un  coup  fi  vio- 
i»  lent  fur  la  tête  ,  qu'il  m'étendit  à  fes 
33  pieds  ,  où  il  allait  confommer  fon 
3?  aflafîinat  ,  lorfque  le  Geôlier ,  mon 
33  ami ,  vint  à  mon  fecours ,  &  me  fauva 
33  la  vie.  Une  autrefois ,  on  tira  fur  moi 
33  un  coup  de  fufil ,  &  je  fus  dangereu- 
3>  fement  bleiïe.  Il  eiï  vrai  que  ceux  de 
33  ces  captifs  qui  s'en  prenaient  à  moi , 
33  étaient  punis  à  l'inftant  même ,  6c ,  fui- 
33  vant  moi ,  avec  trop  de  rigueur  :  car  ce- 
»  lui  qui  m'avait  bleffé  d'un  coup  de  ca- 
*>  rabine  fut  appliqué  àlaquefiion,&en- 
33  fuite  rompu  vif,  &laifféfur  la  roue  juf- 
33  qu'à  fa  mort  ;  fupplice  affreux  ,  &  fi 
33  je  ne  me  trompe  ,  on  ne  peut  pas  plus 
33  difproportionné  au  crime.  Car  enfin  , 
33  les  priions  où  Ton  enferme  les  Pi- 
33  rates  font  très-dures  ;  ils  cherchent  à 
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»>  recouvrer  la  liberté  :  les  moyens  qu'ils 
»  emploient  font  criminels  (ans  doute, 
d>  mais  enfin ,  c'eft  la  liberté  qu'ils  cher- 
3>  chent  à  fe  procurer  ;  &  ce  motif  fi. 
»  naturel,  paraît  diminuer  un  peu  l'a- 
&  trocité  de  leurs  attentats.  Du  refte  , 
3>  à  quoi  fert  l'appareil  effrayant  de 
3>  leur  fupplice  ,  &  le  genre  affreux  de 
»  leur  mort  ?  Le  refte  des  prifonniers 
*>  renfermés  dans  les  cachots,  ne  peu- 
»  vent  êtreintimidés  par  la  terreur  d'un 
:»  fpe&acle  dont  ils  font  éloignés  , 
35  &  l'exemple  ne  va  point  jufqu'à 
d>  eux.  J'efpère  qu'on  ne  trouvera 
:»  point  mauvais  que  je  m'appefan- 
d>  tifîe  un  peu  fur  ces  réflexions  :  j'ai 
a>  acquis  le  droit  de  propofer  mes  opi- 
33  nions  fur  pareille  matière;  &,  quand 
;»  on  a  été  pendu,  il  efl  permis,  jecrois  , 
»  de  parler  de  l'utilité  .&  des  inconvé- 
»  niens  des  châtimens ,  ou  de  l'inuti- 
?>  lité  de  leur  rigueur.  » 

»  Il  y  avait  trois  mois  que  j'exerçais , 
»  avec  aflTez  d'honneur,  mes  fonctions 
»  de  fous-  Geôlier  ,  lorfqu'un  vaifleau 
»  parti  de  Port-Royal ,  aborda  à  la  Ha- 
5)  vane  ,  &  vint  nous  amener  neuf  pri- 
»  fonniers  Anglais.  Je  traverfais  la  Place 
3)  publique  ,  lorfque  je  vis  conduire  ces 
»  neuf  captifs:  l'un  d'eux  me  fixa,  je  le 
v  regardai  auffi  ;  j'avais  vu  quelque  parc 


550        L  s  $    Nuit? 

*5  certe  phyfionomie,  mais  je  ne  pouvait 
33  me  rappeiler  dans  quel  tems  j'avais  con- 
*>  nu  cet  homme  ;  d'ailleurs ,  ce  n'était  pas 
^  là  le  moment  de  m'éclaircir ,  je  me  con- 
30  tentai  de  m'intéreiTer  à  lui ,  6c  de  fou* 
33  haiter  d'avoir  occafion  de  lui  parler. 
»  Cette  occafion  ne  tarda  pas  beaucoup  à 
35  fe  préfenter  ;  car  environ  demi-heure 
3>  après ,  on  vint  me  confier  la  garde  de 
35  ces  neuf  prifonniets  :  je  leur  parlai  an- 
s»glais,  ils  furent  enchantés  de  trouver 
*>  un  compatriote  dans  leur  Geôlier  ,  6c 
^  ils  ne  doutèrent  point  que  ma  protec- 
>5  tion  n'adoucit  la  rigueur  de  leur  cap- 
*>  tivité.  Le  Gouverneur  de  la  Havane 
s»  était  bien  éloigné  de  vouloir  qu'ils 
?»  fufTent  maltraités  ,  ce  n'étaient  point 
33  des  Pirates ,  ils  étaient  prifonniers  de 
33  guerre;  6c  à  la  liberté  près  qui  devait 
33  leur  être  rendue  inceflamment,  j'eus 
*3  ordre  de  les  lailTer  jouir  de  tous  les 
»  agrémens  qu'il  pourrait  y  avoir  dans 
33  le  Fort.  A  peine  les  neuf  Anglais  furenc 
»3  entrés ,  que  j'allai  aborder  cet  homme 
3>  dont  je  croyais  reconnaître  les  traits  i 
33  je  l'interrogeai,  il  répondit,  6c  le  fon  de 
:»  fa  voix  acheva  de  m'éclairer  ;  je  recon- 
»3  nus  dans  ce  bon  prifonnier  cet  homme, 
33  ce  même  homme  qu'on  m'avait  accufé 
33  dans  ma  Patrie  d'avoir  afTaiTmé  ,  6ç 
&  dont  le  prétendu  meurtre  m'avait  CQrj* 


^duk  à  la  potence.  Je  me  contins  pour- 
tant, 6c  dès  le  lendemain  matin  ,  ren- 
trant dans  la  prifon;  fi  vous  voulez, 
39  dis-je  à  cet  homme  6c  à  deux  autres  , 
90  me  promettre  de  ne  point  abuier  de 
^  ma  bonne  volonté,  j'irai  demandera 
*  notre  Gouverneur  la  permimon  de 
99  vous  conduire  à  la  promenade  ;  cela 
33  vous  diiïraira  un  peu  de  la  peine  où 
35  vous  paraiiTez  être  ,  de  vous  voir  ren- 
^  fermé  :  demain  je  procurerai  le  même 
33  amufement  à  trois  autres ,  &  chaque 
*5  jour  ,  jufqu'à  la  fin  de  votre  détention  a 
03  vous  aurez  le  même  agrément.  La  pro- 
35  pofition  fut  acceptée  avec  joie  :  j'obtins 
*>  la  permimon  du  Gouverneur  6c  nous 
D3fortîmes,  trois  prifonniers  &  moi;  je 
05  laiffai  aller  devant  les  deux  autres  aux* 
95  quels  je  ne  m'intéreffais  pas  :  6c  lorf- 
39  que  je  fus  feul  avec  celui  à  qui  j'avais 
39  tant  d'intérêt  de  parler ,  je  me  jettai  à 
39  fon  cou  ;  il  me  regarda  fixement ,  ré- 
^  pandit  quelques  larmes,  6c  me  recon- 
33  naifîant  ,  me  ferra  dans  fes  bras  ; 
^  Hélas  !  lui  dis-je,  vous  avez  bien 
3araifon,  Richard  Collinz,  de  me  faire 
95  des  amitiés  ,  car  vous  êtes  la  caufe 
»  que  j'ai  été  pendu,  pour  avoir  couché 
*>  avec  vous,  la  nuit  qu'il  vous  prit  fan- 
i»  taifie  de  disparaître  ,  après  avoir  en- 
p  fanglanté  vos  draps.  On  nïaccuia  d? 
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3j  vous   avoir  aflaflîné  :  tout    dépofaît 
33  contre  moi,  je  fus   pendu,   honnête 
»  Richard;  mais  enfin  je  n'en  mourus 
„  pas ,  6c  j'en  fus  quitte  pour  le  déshon- 
„  neur,  s'il  y  a  du  déshonneur   quand 
^  on  efl  innocent.  Richard  Collinz  ou- 
3»  vrait    de   grands    yeux  :    il  me   prit 
*>  d'abord  pour  un  fou  ;  mais  je  lui  rap- 
»  portai  avec  tant  d'exa&itude  toutes 
»  les  circonftances  de  ma  funefte  aven- 
35  ture  ,  que  ne  pouvant  plus  douter  de 
m  la  vérité  de  mon  récit ,  il  fe  remit  à 
»  pleurer  :  je  le  confolai  du  mieux  que 
»  je  pus ,  &  voici  ce  qu'il  me  dit.  Mon 
33  cher    Gwinec  ,  je   luis  au  défefpoir 
5)  du  malheur  qui    vous   eft  arrivé  par 
t»  rapport  à  moi  ;  mais  enfin,  pour  n'a- 
3>  voir  pas  été   pendu ,  je   n'ai   pas    été 
35  guères  plus  heureux  que  vous.  Vous 
35  ne  concevez  pas,  ni  vos    Juges  non 
»  plus,  comment  j'ai  diiparud'Angle- 
35  terre  :  il    n'était  pas  poffible    de    le 
>3  de\iner  ,  6c  mes  draps  enfanglantés, 
33  il  était  tout  naturel  que  l'on  vous  ac- 
33  cuiatde  m'avoir  égorgé,  6c  tout  aufîl 
33  naturel    malheureuiement  que    vous 
3>  fu  fiiez  pendu.  Il  n'y  avait  que   moi 
33  qui  fuite   en   état    d'expliquer   cette 
35  cruelle   énigme.   Quand  vous    eûtes 
35  quitté  le  lit,  «Se  que  vous  fûtes  def- 
3>  cendu ,  je  fus  tourmenté  par  une  vio* 

»  lente 
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*>  lente  opprefîîon,  je  me  fentis  confî- 
i>  dérablement  affaibli  :  je  m'évancuif- 
>»  fais  fans  fçavoir  d'où  provenait  cette 
»  cri  le  ;  je  gémiiTais ,  &  me  débattais 
a>  dans  mon  lit,  je  portai  par  hazard 
»  ma  main  gauche  fur  le  bras  droit  * 
*>  j'y  fentis  de  l'humidité:  j'avais  été 
v>  faignéla  veille,  &  je  ne  douta-  plus 
»  que  ma  faibleffe  ne  vînt  d'une  perte 
»  confidérable  de  fan  g.  Je  ramaffai  tou- 
»»  tes  mes  forces ,  &  pour  porter  au 
*>  plus  vite  remède  à  la  caufe  de  moa 
s»  affaibliffement,  je  defcendis  :  tout  le 
»  monde  dormait  dans  la  maifon.  Le 
»  Chirurgien  qui  m'avait  faigné  ,  étaic 
z>  à  une  très-petite  diftance  de  l'Hôtel- 
»  lerie,  j'allai  frapper  à  fa  porte;  mais 
»  comme  j'attendais  que  Ton  vînt  m'ou- 
*>  vrir,  une  troupe  de  gens  armés  qui 
»  rodaient  dans  la  rue  ,  m'entourèrent, 
»  me  failîrent  ,  &  m'entraînèrent  fur 
»  le  Port  :  je  fis  d'inutiles  efforts  contre 
3>  ces  fcélérats  :  c'étaient  des  Armateurs 
»3  qui  me  jettèrent  dans  un  vaiffeau. 
»>  J'avais  pris  tant  de  peine,  &  perdu 
»  tant  de  fang  ,  que  je  tombai  évanoui  ; 
»  à  mon  réveil ,  je  me  trouvai  désha- 
35  bille  ,  couché  fur  le  pont ,  &  mon 
y>  bras  panfé.  Je  demandai  ma  robe-de- 
s*  chambre,  où  il  y  avait  une  fomme 
*>  confidérable.  Le  Capitaine  ,  homme 
111.  Partit.  Z 
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»  dur  &  féroce ,  me  dit  qu'on  ne  ré- 
»>  pondait  point  de  ces  fortes  de  mifère* 
»>  fur  fon  vaiiTeau  :  mais  que  fi  j'avais 
»  réellement  perdu  quelque  chofe,  la 
»  part  que  j'aurais  aux  prifes ,  me  dé- 
»  dommagerait  amplement  dans  la 
»  fuite.  Nous  ne  fîmes  point  de  prifes  , 
*>  mais  nous  fumes  pris  après  une  aflez 
»  longue  navigation,  &  c'efl  à  la  fuite 
:»  de  quelques  aventures  ,  à-peu-près 
»  femblables ,  que  les  Efpagnols  m'ont 
»  conduit  dans  ce  Port ,  d'où  j'efpère 
m  repaifer  bientôt  en  Angleterre  ». 

La  fuite  des  aventures  d'Ambroife 
Gwinett  n'offre  rien  de  bien  intéref- 
fant  :  ayant  retrouvé  le  bon  Monfieur 
Collinz ,  pour  lequel  il  avait  été  pendu, 
il  ne  defira  plus  que  de  revoir  l'An- 
gleterre avec  lui.  Après  avoir  quitté  fon 
emploi  de  Geôlier ,  il  s'affura  d'une 
place  fur  un  vaiffeau,  qui  devait  au 
plutôt  mettre  à  la  voile  pour  l'Europe: 
Collinz  s'embarqua  le  premier ,  &  une 
chaloupe  devait  le  foir  conduire  Gwi- 
nett à  bord  du  vaiiTeau  déjà  en  rade  ; 
le  pauvre  diable  fe  méprend  de  cha- 
loupe ,  &  eli  enlevé  par  des  Corfaires, 
qui  le  conduifent  à  l'Ifle  des  Hirondel- 
les. Il  a  relié  quarante-deux  mois  avec 
eux  ;  enfuite  il  fut  pris  par  les  Efpagnols , 
qui,  comme  Pirate,  le  condamnent  a 
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fervir  fur  leurs  galères  :  repris  par  les 
Algériens  ,  il  perd  une  jambe  ;  &  enfin 
recouvre  la  liberté  en  i73°>  en  vertu 
d'une  convention  entre  le  Conful  de  fa 
Majeflé  Britannique ,&  le  Dey  d'Alger» 
:»  Dès  mon  arrivée  en  Angleterre  p. 
»  dit  Gwinett,  je  m'informai  de  mes 
y*  parens ,  de  ma  fceur  ,  de  mon  beau- 
3>  frère  :  tout  cela  était  mort.  Je  deman- 
*>  dai  des  nouvelles  de  Monfieur  Col- 
»  linz.  On  ne  fe  fouvenait  pas  même 
•»  qu'il  eût  exifté  :  il  n'avait  pas  reparu. 
»  Brifé  de  fatigues,  accablé  de  mifère, 
»  eftropié  ,  fans  appui ,  fans  reflfources^ 
3>  je  cherchai  de  l'occupation ,  <Sc  je  n'en 
d>  trouvai  point  ;  je  me  mis  à  deman- 
*>  der  l'aumône  ;  &  l'expérience  m'a 
:»  appris  que ,  quoique  le  métier  ne  foie 
35  pas  lucratif  pour  les  honnêtes  men- 
»  dians ,  on  peut  y  vivre  cependant.  Je 
?»  fuis  un  des  plus  pauvres  de  tous  ceux: 
:»  qui  mendient  dans  toute  l'étendue  de 
»  la  Grande-Bretagne:  outre  ma  pau- 
35  vreté  ,  j'ai  des  infirmités  ;  &,  malgré 
33  tout  cela,  je  rte  fuis  pas  fâché  de 
a»  vivre  :  au  contraire  ,  il  n'efl  pas  de 
3>  moment  où  je  ne  me  félicite  d'aYOÎK 
»  jadis  été  fi  mal  pendu.  » 
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Conspiration  des  Poudres. 

\J  n  peut  parcourir  l'hiftoire  des  con- 
jurations de  l'univers,  on  n'y  trouvera 
rien  qui  reflemble  au  complot  de  l'an- 
née 1605.  La  confpiration,  que  l'on 
a  nommée  celle  des  Poudres,  parce 
qu'en  effet ,  la  Poudre  en  devait  être  le 
principal  instrument ,  eft  unique  en  fon 
efpèce  ;  &  fi  elle  eût  réuflî ,  un  infiant 
changeait  la  religion  6c  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  En  vain 
Jes  Auteurs  Anglicans  fe  font-ils  ef- 
forcés de  rejetter  toute  l'horreur  de  ce 
complot  fur  les  Catholiques  en  général  ; 
on  eît  maintenant  certain,  que  ce  ne  fuc 
le  crime  que  de  quelques  particuliers. 
En  voyant  le  Roi  Jacques  1  monter 
fur  le  Thrône  d'Angleterre,  les  Ca- 
tholiques avaient  efpéré  une  tolérance 
entière ,  6c  la  liberté  d'exercer  publi- 
quement leur  religion  ,  6c  ils  s'apper- 
çurent-  bientôt  que  ce  Monarque  ne 
prétendait  accorder  cetto  tolérance  , 
qu'à  ceux  feulement  qui  abandonne- 
raient le  dogme  de  la  puifTance  des 
Papes  fur  les  Rois.  Ils  fentirent  que 
l'intention  de  ce  Prince  était  de  divi- 
ier  les  Catholiques ,  &  d'en  faire  deux 
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feftes ,   dont  l'une,    fe  féparant  de  la 
Cour  de  Rome ,  ferait  tolérée  en  An- 
gleterre ;  &  l'autre  ,  intimement   liée 
au  Pape  ,  en  ferait  bannie.  Pour  pré- 
venir l'exécution  de  ce  prétendu  deflein  # 
quelques  fanatiques  formèrent  le  plus 
affreux   complot.     Aiïafîiner    le    Roi  , 
c'eût  été  ne  rien  faire,  il  laiffait  des 
héritiers  :  envelopper    ceux-ci  dans  le 
mafTacre  ,  ne  rempli  (Tait  pas  le  projet  ; 
les  plus   terribles  ennemis  de  la    reli- 
gion catholiques,  étaient  dans  le  Par- 
lement :  ies  conjurés  réfolurent  de  fa- 
crifierla  Famille  royale  &  le  Parlement. 
Thomas  Piercy,  le  Chevalier  Digby  , 
Catefby  &    quelques  autres,  auxquels 
treis  Jéfuites,  fçavoir  ,  Henri  Garner, 
Ofwald  Tefmond  &   Jean  Gérard  ,  fe 
joignirent,  louèrent  une  maifon  ,  dont 
les  caves    donnaient    pçécifément  fous 
la  falle  de  la  chambre  haute  du   Par- 
lement. Trente-fix  barils  de    poudre  , 
venus  de  Hollande,  y  furent  dépofés  , 
&  les  complices  attendirent  impatiem- 
ment le  jour  qui   devait  éclairer   leur 
crime.  Pendant  qu'on  ferait  périr  le  Roi, 
fon  fils  aîné  ,   les  membres  des  Com- 
munes ,  &  les  Seigneurs   de  la  cham- 
bre haute,  Digby  fe  chargeait  d'aiïaf- 
finer  le  jeune  Duc  d'Yorck,  fécond  fils 
du  Rpi  ,  reflé   au  Palais,  tandis  que 

Z  iij 
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d'autres  conjurés  iraient  enlever  la 
PrinceiTe  Elifabeth ,  fa  fceur  ,  élevée 
dans  une  maifon  de  la  Province  de  War- 
Vick,  appartenante  au  LordHarring- 
con.  Leur  delTein  était  de  placer  cette 
PrincefTe  fur  le  Thrône  ,  &  de  charger 
la  fe&e  des  Puritains  de  toute  l'hor- 
reur de  la  conjuration. 

Les  chofes  étaient  en  cet  état ,  lorf- 
qu'un  des  conjurés  eut  quelques  remords 
de  faire  ainfi  périr  fon  ami  le  Lord 
Montéagle  ,  fils  du  Baron  de  Morley  , 
&  quelques  Catholiques  y  membres  du 
Parlement.  Il  écrivit  au  premier  un 
billet  fans  fignature,  &  le  lui  fit  ren- 
dre par  une  main  inconnue.  *  Ce  billet 


*  Voici  le  Billet  en  entière 

MYLQRD, 

«  L'affection  que  je  porte  à  quelques-  uns  de 
x>  vos  amis  ,  me  fait  penfer  à  votre  confervation. 
5)  Je  vous  confeille ,  û  vous  aimez  la  vie ,  de  cher- 
w  cher  quelques  exeufes  qui  puiffent  vous  difpenfer 
»  de  paraître  au  Parlement  ;  car  Dieu  &  les  hom- 
3J  mes  ont  concouru  à  punir  la  méchanceté  de  ce 
»?  temps.  Gardez-vous  de  négliger  cet  avis:  retirez- 
m  yous  dans  vos  terres ,  où  vous  pourrez  attendre 
»  l'événement  fans  danger.  Quoiqu'il  n'y  ait  au.- 
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portait  entr'autres  chofes  :  »  Le  danger 
»  fera  paiïë  en  auflî  peu  de  tems,  que 
s»  vous  en  mettrez  à  brûler  ma  Letcre.  » 
Montéagle  furpris  ,  porte  cette  Lettre 
au  Roi  :  on  confulte  ,  on  examine  ,  on 
devine  enfin  qu'il  s'agit  de  poudre  à 
canon  ,  qui  feule  peut  produire  un  effet 
aulïï  prompt ,  que  celui  que  l'on  an- 
nonce. On  choilit  la  nuit  pour  faire  des 
recherches  ,  &  l'on  trouve  enfin  les 
trente-fix  barils  de  poudre  dans  la  cave 
qui  donne  précifément  fous  la  chambre 
haute.  Un  valet  de  Piercy  eft  arrêté; 
l'appareil  des  tortures  lui  fait  révéler 
les  noms  des  conjurés,  &  le  détail  de 
la  conjuration.  Les  traîtres  font  pour- 
fuivis  de  province  en  province,  quel- 
ques-uns le  font  tuer,   les  autres   font 


»  cune  apparence  de  mouvement  ,  je  vous  dis 
3)  qu'ils  recevront  un  terrible  coup  dans  ce  Parle- 
a>  ment  ,  &  qu'ils  ne  verront  point  d'où  il  part. 
»  Vous  ne  devez  pas  méprifer  un  avis  dont  vous 
35  pourrez  tirer  un  grand  avantage,  &  qui  ne  peut 
3)  vous  caufer  aucun  mal:  car  le  danger  eft  paflc 
3j  pour  vous  auiïï-tôt  que  vous  aurez  brûlé  ma 
»  Lettre.  J'efpere  que  Dieu  vous  accordera  la 
«  grâce  d'en  faire  un  bon  ufage  ;  &  je  yous  re* 
a  commande  à  fa  lainte  protection.  » 

Z  iv 
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arrêtés,  condamnés  &  périiïent  par  la 
main  des  bourreaux. 

Il  a  plu  à  la  Société  des  Jéfuites ,  de 
faire  des  martyrs  de  leurs  confrères 
Carnet  &Oldcorne,  comme  s'ils  n'euf- 
fent  iourTert  qu'en  haine  de  la  religion 
catholique.  Garnet  &  Okicorne  furent 
convaincus ,  &  toute  la  conduite  de  Jac* 
ques  I,  pendant  fon  règne  ,  ne  permet 
pas  de  croire  qu'il  eût  voulu  faire  périr 
des  gens,  feulement  parce  qu'ils  étaient 
Catholiques. 


Dispute  sur  la  Présèancz. 

J\  l'entrée  d'un  Ambafladeur  de 
Venife  à  Paris  ,  les  Suédois  prirent  le 
pas  fur  les  Anglais  :  les  épées  furent 
tirées.  Les  Suédois  foutinrent  qu'ils  de- 
vaient avoir  le  pas  fur  les  Anglais, 
parce  que  le  Royaume  de  Suéde  était 
plus  ancien  que  celui  d'Angleterre.  Le 
Maréchal  de  la  Force  prétendit  que 
certe  que/lion  avait  été  décidée  fous  le 
règne  de  Henri  III,  en  faveur  des 
Anglais.  Les  Suédois  acceptèrent  la 
proportion  que  fit  le  Maréchal ,  qui 
était  que  le  carroiïe  de  l'AmbarTadeur 
ordinaire  d'Angleterre  6c  celui  de  Gro- 
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tins ,  fe  retireraient  fans  préjudice  des 
droits  de  la  Suéde. 

Le  Comte  Leycefter ,  pour  lors  Am- 
baiïadeur  extraordinaire  d'Angleterre  , 
infifta  fur  ce  que  l'Angleterre  avait  été 
chrétienne  avant  la  Suéde  :  Grotius  ré- 
pondit que  cette  railbn,  pour  la  pré- 
séance ,  était  ti'és-mauvaife,  &  qu'on  ne 
pouvait  s'en  fervir,  fans  faire  un  très* 
grand  préjudice  à  la  religion  chrétien- 
ne, puifqu'elle  éuait  capable  d'empê- 
cher le  retour  des  Payens  6c  des  Ma- 
hométans  au  chiiftianifme. 

Grotius  ajouta  queb-aucoup  de  gens 
avaient  été  furpris ,  que  lorfqû'ori trai- 
tait de  la  trêve  en  Hollande,  les  An- 
glais euifent  toujours  été  précédés  par 
les  Français ,  en  fe  contentant  feulement 
d'un  écrit  qui  portait ,  que  cela  ne  nui- 
rait point  à  leurs  droits.  Leycefter  ré- 
pliqua qu'il  ne  voyait  point  comment 
on  pouvait  aifembler  un  congrès  de 
JMiniftres,  de  Princes  qui  voudraient 
tous  avoir  la  première  place.  GrOtius 
prétendit  que  Ton  pouvait  trouver  plu- 
fieurs  expédiens,  moyennant  lefquels 
chacun  conferverair  fes  prétentions. 

(On  a  dit  qu'un  Miniftre  public  eft 
un  efpion  privilégié:  cela  eft  vrai  dans 
un  fens.  Le  devoir  d'un  Miniftre  eft  de 
pénétrer  les  fecrecs  des  Cours  où  il  ré- 
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fîde  ;  mais  il  doit  ufer  modérément  dô 
les  découvertes,  &  ne  pas  les  empoi-, 
fonner  par  des  réflexions  malignes  & 
pernicieufes.  Tous  les  politiques  éta- 
blirent pour  bafe  de  l'art  de  négocier, 
le  foin  d'approfondir  Je  caractère  du 
Trince  &  des  Minières  avec  qui  on  traite, 
de  s'en  faire  aimer  &  furtout  eftimer  ; 
& ,  fi  l'on  eu.  envoyé  dans  une  républi- 
que, de  chercher  par  des  voies  hon- 
nêtes à  s'y  faire  un  parti.) 

Tout  AmbafTadeur  eft  expofé  à  des 
difgraces.  Le  mot  d'Ambaffade  tire 
fon  étymologie  du  mot  Italien  Ambaf- 
cia  y  qui  fignifit  chagrin,  peine,  afflic- 
tion. 


£à>3*£*tl£. 


Lettre  a  l'Auteur  d'une  Feuille 
périodique  de  Londres. 

JV1  on  si  eur  ,  ma  femme  efl  folle, 
ou  plutôt  enragée  ;  &  fi  vous  ne  pref- 
crivez  pas  quelque  remède  pour  l'étran- 
ge phrénéjie  qui  la  polféde  ,  il  faut 
que  je  renonce  pour  jamais  à  tout  repos , 
6c  que  je  m'attende  à  me  voir  ruiné 
totalement.  Vous  fçaurez  donc  ,  Mon- 
fieur ,  qu'elle  efl  affligée  d'une  maladie 
directement  oppofée  à  celle  de  la  mor- 
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'fore  de  la  tarentule  ;  car  celle-ci ,  dit- 
on  ,  ne  peut  -  être  guérie  que  par  la 
mufique. 

Votre  ufage  efl  de  donner  place  , 
dans  vos  Papiers  ,  aux  avertinemens 
que  les  Virtuofes ,  ou  les  Amateurs  de 
mufique  ,  vous  adreflent ,  pour  s'attirer 
l'attention  du  Public.  Vous  vous  prêtez 
aulîi  aux  plaintes  des  Epoux.  Prenez 
donc  en  confidération  les  miennes  ,  6c 
permettez-moi  d'en  appeller  au  Pu- 
blic fur  ce  qui  caufe  nos  différends  do- 
meftiques. 

Il  y  a  quelques  années  que  des  affaires 
férieufes  m'appellèrent  en  Italie  :  ce 
fut  là  que  ma  déplorable  époufe  effuya^ 
les  premières  atteintes  de  fa  maladie. 
Elle  conçut  auffi-tôt  une  violente  paf- 
îion  pour  ce  qu'on  nomme  il  tajîo  *. 
De-là  vint  fa  foif  infatiable  pour  toute 
compofition  de  mufique.  Solo,  fonates, 
ariettes,  récitatifs,  concerto,  tout  gen- 
re ,  toute  efpèce  ,  ont  été  depuis  fon 
feul  objet  &  les  feules  délices  ;  les  chan- 
teurs &  les  muficiens ,  fa  feule  compa- 
gnie. Remplie  de  cette  harmonie 
italienne,  de  retour  en  Angleterre  ,  fa 
félicité  n'a  plus  eu  d'autre  centre  qu'ua 


*  C'efl  le  Goût  en  général. 
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orchs/lre  ,  &  toute  fa  vanité  s'efl  por> 
tée  à  fe  donner  la  réputation  de  bon 
juge  <3c  de  connaiiïeufe  en  muiique  S'il 
y  a  ,  dans  l'étendue  de  la  Ville,  un 
Opéra  ,  un  Oratorio  *  ,  un  Concert , 
pour  toutes  les  richefTes  du  monde  , 
on  ne  l'empêcherait  pas  d'y  aller.  Je 
dois  lui  rendre  une  juftice  :  il  réfulte 
de  ion  extravagance  deux  bonnes  ac- 
tions ;  l'une  ,  qu'elle  efl  fort  afîîdue  à 
la  Chapelle  Saint-James  ,  pour  y  en- 
tendre la  mufique  ;  l'autre ,  que  fur  tout 
l'argent  qu'elle  prodigue  à  de  pareilles 
bagatelles ,  il  y  en  a  une  petite  partie 
employée  aux  charités  &  aux  quêtes 
dont  le  mêlent  les  Muficiens. 

Ce  qui  ajoute  à  mon  tourment  ,  & 
ce  qui  me  le  rend  iniupportable  ,  c'efl 
que  je  n'ai  moi-même  pas  la  plus  pe- 
tite idée  de  ce  tajlo.  Je  fuis  homme 
tout  uni  ,  fans  aucune  teinte  de  con- 


*  On  exécute  en  Angleterre,  comme  en  Ira- 
lie  ,  des  Pfeaumes ,  de?  Cantiques,  ou  des  paroles 
pieufes  ,  avec  l'accompagnement  complet  d'un 
excellent  orcheftre,  dans  des  falles  particulières, 
où  le  Public  entre  en  payant.  Aucun  jnfrrument 
ri  voix  n'y  exécute  de  morceaux  détachés  comme 
au  Concert  fpirituel  de  Paris.  11  n'eft  queftion 
que  du  Pfeaume  ou  du  Motet,  qui  eft  entremêlé 
d'arifttes  &  de  récitatifs.  Ces  fortes  de  Concens 
s'appellent  Oratorio, 
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naîflfeur  ;  &  cependant  ,  ma  femme  a 
la  rage  de  vouloir  que  je  paraiffe  aufil 
paiïionnédeces  miieres,  qu'elle  même. 
Il  y  a  environ  un  mois  qu'elle  gagna 
fur  moi  de  l'accompagner  à  l'Opéra.  Il 
n'y  eut  point  de  paiîage  un  peu  recher-- 
ché  qui  ne  la  fît  expirer  de  plaifir  ;  cer- 
tains airs  la  ravinaient  ;  d'autres  la  met- 
taient en  extafe:  que  de  mouvemens  ne 
fe  donnait-elle  pas!  Elle  applaudirait 
Ricciavelli  ;  elle  encourageait  la  Men- 
gotti  ;  enfin  elle  avait  l'air  d'une  démo- 
niaque ,  tandis  que  le  fpeclacle  &  fa 
contenance ,  faifanx  un  effet  bien  diffé- 
rent fur  moi  ,  me  plongeaient  à  côté 
d'elle  dans  la  confufion  &  dans  la  plus 
triiîe  mélancolie.  Revenue  chez  elle, 
elle  jouiffait  encore  du  charme  de  l'har- 
monie. Pour  moi,  je  l'avoue,  j'étais,  fion 
peut  le  dire ,  tout  difeord,  &  cruellement 
bîefle  de  mètre  donné  avec  elle  en  fpec- 
tacle.  Eh  bien ,  mon  cher  !  me  dit  elle, 
commerrt  trouvez-vous  l'Opéra  ?  Mor- 
bleu ,  Madame  !  j'aimerais  mieux  être 
»  au  fond  d'un  abreuvoir ,  que  de  re- 
»  tourner encoreavec  vousauSpeclacle. 
:»  — O  ciel!  quoi!  La  Mengotti ne  vous 
3>  a  pas  fait  plaiiir?  la  Mengotti  !  —  Au 
:»  diable  la  chanteufe.  —  Eh  bien  !  j'en 
»  fuis  fâchée  pour  vous,  M.  Aaron  ;  il 
p»  faut  que  vous  n'ayez  point  d'oreilles. 
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»  — -  Madame ,  j'aimerois  mieux  qu'on 
y>  me  les  coupât  toutes  les  deux  ,  que 
:»  de  les  avoir  fenfîbles  au  point  de  faire 
35  toutes  les  fottes  mines  que  je  vous  ai 
3>  vu  faire.  » 

Ici  finit  notre  converfation.  Ma  fem- 
me ne  répliqua  rien  qu'en  chantant 
l'ariette  à  la  mode.  Elle  fit  un  tour  dans 
la  chambre  ,  s'y  pavana  comme  une 
Actrice ,  &me  laifîa  feul. 

Si  ma  femme  ,  comme  les  autres 
AmatricesdeMufique  ,  fe  contentait  de 
fuivre  les  Concerts  publics  &  les  Spec- 
tacles ,  &  de  répéter  à  fon  tour  fur  fou 
clavefîm  ce  qu'elle  a  entendu  ,  je  le  lui 
pafferais  :  mais  elle  a  la  fureur  d'avoir 
un  grand  concert  toutes  les  femaines  ; 
elle  y  tombe  dans  les  mêmes  fyncopes 
qu'à  l'Opéra. Celt  elle  qui  choifit  &  paye 
toute  la  Mufique  ;  elle  veut  avoir  les 
meilleures  voix  &  les  plus  exceîlens 
Symphoniftes.  Elle  a  autantde  monde  à 
les  gages ,  qu'un  Entrepreneur  d'Opéra. 
Cela  tait  des  dépenfes  monftrueufes  : 
car  pas  un  de  tous  ces  gens-là  ne  voudrait 
ouvrir  la  bouche ,  ni  toucher  une  corde  , 
fans  être  payé  au  poids  de  l'or.  Pour  le 
coup ,  je  perds  patience  ,  quand  je  vois 
ces  coquins -là  dorés  comme  des  Sei- 
gneurs. Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  foit 
en  dentelles  &  en  broderies  ;  &  une  fois 
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Je  me  trompai  lourdement ,  en  prenant 
le  principal  d'entr'eux  pour  un  Ambaf- 
fadeur  d'une  Cour  étrangère. 

Il  eft  impofiible  de  nombrer  toutes 
les  folies  que  la  ridicule  paillon  pour 
Ja  Mufique  fait  faire  à  ma  femme.  Son 
culte  pour  cet  Art  lui  en  fait  adorer 
les  Maîtres  :  un  Mulîcien  efl  à  fes  yeux 
au-deffus  d'un  Duc.  Lorfqu'on  joue 
pour  le  compte  d'un  Virtuofe ,  elle 
s'occupe  plus  à  envoyer  Ïqs  amis  au 
Spectacle ,  que  fi  c'était  elle  qui  en  duc 
avoir  la  recette.  Elle  ne  pardonne 
jamais  à  ceux  qui  ne  prennent  pas  de 
fes  billets  :  aufli  chaque  être  qui  tienc 
de  près  ou  de  loin  à  la  Mufique , 
cherche  à  s'accrocher  à  elle.  Un  Italien 
n'eft  pas  plutôt  importé  chez  nous  ,  qu'il 
peut  compter  fur  un  couvert  au  logis. 
Dans  nos  dernières  difputes  de  Théâtre, 
elle  a  pris  vivement  parti  ;  &  un  Patriote 
n'efl  pas  plus  affecté  du  danger  de  la 
Nation ,  qu'elle  l'eft  lorfque  l'Opéra 
italien  menace  ruine  ,  &  que  la  Mzn~ 
gotti  eft  en  danger  de  perdre  fes  fonds. 

Je  ne  crois  pas  que  la  tête  de  ma 
femme  renferme  d'autres  idées  que 
celles  de  récitatifs  ,  ariettes  ,  deffus- 
de-chant ,  baffe-continue,  &c.  Quand 
nous  fommes  enfemble  ,  au  lieu  de  me 
tenjr  compagnie  &  de  conyerfer  agréa- 
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Elément  avec  moi ,  elle  efl  toujours  à 
fredonner  quelque  palTa^e  ,  ou  à  dif- 
courir  fur  l'éloquence  de  la  Mufique. 
ft'ailheureufeireiu  la  nature  lui  a  refufé 
de  la  voix  ;  mais,  au  moyen  du  maudit 
tafo  d'Italie ,  elle  eft  toujours  à  s'égo- 
fiiler,  à  miauler  &  à  m'étourdir ,  par 
des  fons  beaucoup  plus  défagréables 
que  ceux  de  nos  chanteufes  des  rues , 
6c  que  le  rlain  chant  d'une  Eglife  de 
campagne.  Pour  achever  de  fe  rendre 
ridicule  ,  elle  apprend  à  jouer  de  cec 
initrument  mafculin  ,  appelle  bajje-de- 
viole,  qui,  félon  elle  ,  renferme  touc 
le  hn  de  l'harmonie  >  dont  il  eft  l'ame. 
De  quelle  voie  me  confeillez-vous 
de  me  fervir ,  Monfieur,  pour  guérir 
ma  femme  de  ce  délire  mufical  ?  J'ai 
quelque  envie  de  tenir  auflî  chez  moi 
un  Oratorio  burlefque  ,  compofé  de 
trompettes  marines ,  de  guimbardes  p 
de  cornemufes,  &  d'autres  inftrumens 
de  cette  force,  qui  exécuteront  des  airs 
de  rues  le  même  jour  &  à  la  même 
heure  que  ma  femme  tient  fon  concert. 
3 'ai  auffi  le  projet,  étant  pourvu,  grâces 
à  Dieu ,  d'une  voix  des  plus  discordantes 
&  des  plus  rauques,  d'entonner  un  air 
de  Rosbif,  ou  bien  quelques  ballades 
anglaifes ,  toutes  les  fois  que  ma  femme 
me  régalera^le  ces  mélodieux  Italiens. 

Si 
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Si  cela  ne  me  réuific  pas ,  j'apprendrai 
à  battre  la  caille ,  ou  à  fourrier  du  cornet 
de  portillon  ;  &  fi  enfin  ,  à  force  de 
bruit,  je  ne  puis  pas  l'emporter  fur 
elle ,  je  fuis  décidément  réfolu  de 
fermer  ma  porte  à  tout  ce  qui  s'appelle 
Muficien,  &  de  démolir  pour  toujours 
fon   claveiîin  &  fa  bafle-de -viole. 

Hélas  !  cependant  c'elt  en  venir  à 
des  extrémités  que  je  redoute  ,  6c  que 
je  voudrais  éviter.  Je  n'ai  pas  précis 
fément  de  l'âverfion  pour  la  Mufique  * 
mais  je  ne  voudrais  pas  y  confacrer 
tous  mes  momens.  Je  ne  hais  pas  non 
plus  la  compagnie  ;  mais  j'aimerais 
autant  tenir  cabaret ,  que  de  convertir 
ma  maifon  en  un  Théâtre  >  où  les  deux 
fexes  s'aifemblent  pour  des  bagatelles 
auifi  ridicules.  Si  je  pouvais  infpirer  à 
ma  femme  le  goût  de  la  parure ,  celui 
du  jeu  ,  ou  tout  autre  enfin  que  celui 
de  la  Mufique ,  je  ferais  trop  heureux* 
Troubler  ainfi  ma  tranquillité  avec  de 
l'harmonie,  c'ed  me  chatouiller  jûfqu'â 
en  mourir.  Prodiguer  tant  d'argent  à 
tous  ces  batteurs  de  pavé,  c'eil  troquer 
mon  bien  contre  une  vieille. chanion. 
Vous  êtes  connaiffeur  ,  Monfieur  ;  don- 
nez-moi donc  un  peu  de  goût ,  ou  ôtez- 
Je  à  ma  femme  :  car  nous  fommes  un 
couple  mal-attelé  ;  &quoiqu'obligés  de 
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concerter    enfemble  ,  il  n'y  a  pas  fa 
moindre  harmonie  entre  nous. 


rSEfe 


Lettre  de  la  dame  Harmoniphile  , 
Ou  contre-partie  de  la  précédente. 

Monsieur, 

Avan't  de  juger,  il  efr.  jufte-  que 
vous  entendiez  les  deux  parties  :  car  , 
pour  parler  vulgairement  &  fuivant  le 
proverbe  anglais ,  une  hijloirt  n'efl  bon* 
ne  ,  que  jufqiC  à  ce  quon  en  dile  une 
autn.  Je  fuis  l'infortunée  époufe  de  ce 
mari  greffier  (j'allais  dire  infenfible  ) 
qui  me  déclare  publiquement  folle. 

J'avoue  ma  pafiion  pour  la  mufique  & 
je  m'en  fais  gloire.  Peut-on  en  citer  une 
plus  noble  &  plus  digne  d'être  avouée  ? 
Mes  nerfs  font  formés  pour  l'harmonie, 
ôz  toutes  les  différentes  combiaaifons 
de  la  gamme  font  fur  moi  leur  effet. 
Le  féjour  que  j'ai  fait  en  Italie ,  a  ajouté 
à  cette  difpofition  naturelle.  Les  meil-* 
leurs  Juges  de  ce  pays  m'ont  regardée 
comme  une  vraie  Virttiofe.  Jecompofe  , 
Moniieur,  &  j'exécute  :  j'ofe  dire  même 
qu'il  y  a  peu  de  Muficiens  qui  entendent 
mieux  que  moi  le  contre-point  &  le 
chromatique.  J'ai  eu  le  plaifir  inexpriw 
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fftable  d'entendre  qualifier  unanime- 
ment en  Italie  mes  compofitions  do 
fquifîte ,  divine  e  adorevole ,  exquiles  , 
divines  &  adorables. 

Y  a-t- il  de  l'extravagance  Pn'eft-il  pas 
bien  plus  naturel  à  mon  mari  de  fe  char- 
ger de  cette  imputation ,  lui ,  dont  l'ame 
efl  inienfible  ,  impénétrable  au  charme 
&  au  pouvoir  de  l'harmonie  ;  lui  ,  que 
j'ai  vu  fortir  de  la  chambre  au  milieu 
du  paflage  le  plus  pathétique  &  le  plus 
touchant,  exécuté  par  l'adorable  Signo- 
ra  Mengotti ,  accompagné  par  le  divin 
Giardino  ?  Cependant ,  (pardonnez-moi 
cette  digreflion  ,  à  laquelle  me  conduit 
le  tranfport  qui  m'anime,)  quelle  ex- 
preffron  irréfiflible  !   quelle    mélodie  ! 
quelles  cadences  î  quelles  appogiatures 
dans  le  chant  de    cette    incomparable 
chanteufe  !  quelle  énergie  !  quelle  déli- 
cateiïe!  quelle  variété  dans  les  inimi- 
tables compofitions  ,  &  dans  l'exécu- 
tion du  charmant  Giardino!  quel  arpeg- 
gio  l  quel  Jïacatto  !    quel  andante  !  En 
Un  mot,  je  peux  vous  aiîurer,  avec  vé- 
rité ,  que  dans   Y  allegro ,  Y  adagio ,    le 
largo  ,  le  piano  ou  le  forte  ,  ce   grand 
homme  n'a  point  d'égal.  Ah  !  Monfieur , 
quelle  perte  irréparable  n'a  pas  fait  la 
Nation  ,  en  perdant  la  Mengotti  !  Mait 
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revenons  à  mon  mari.  Vous  fçaufëfc 
qu'entr'autres  qualités ,  il  a  celle  de 
grand  politique  ,  &  une  de  fcs  grandes 
objections  contre  les  Vimwfes  ,  c'eiV 
qu'ils  font  étrangers.  11  le  déchaîna  con* 
tre  moi  Dimanche  dernier,  parce  que 
j'avais  eu  un  concert  chez  moi,  tandis 
qu'on  avait  reçu  du  pays  étranger  de 
mauvaifes  nouvelles.  Je  ne  m'embarraiïe 
pas  desraifonnemens  creux  de  tous  ces 
maîtres  politiques.  Ils  ont  beau  parler 
de  Blakney  f  du  Gouverneur  tel ,  de 
l'Amiral  tel  ;  pour  moi,  je  fuis  afîurée 
que  la  Nation  ne  peut  pas  faire  une 
plus  grande  perte  que  celle  de  la  Men- 
gotti ,  qui ,  comme  vous  avez  dû  le 
voir  dans  les  Papiers  publics,  eii  allée 
en  Hollande,  iufqu'àce  que  les  affaires 
foient  arrangées  en  Angleterre. 

Enfin ,  quelque  gothique  que  foit 
mon  mari ,  je  fuis  relolue  de  m'aequit- 
ter  du  devoir  d'une  femme  attachée  à 
fes  liens,  Oeil  ce  qui  fait  quefouvenr, 
loifqu'il  vient  dans  ma  chambre,  je 
me  mets  au  claveffin  ,  je  chante  &  je 
joue  les  morceaux  les  plus  analogues  à 
ion  caractère  ,  dans  l'efpérance  d'attrap- 
per  l'uniffon  ;  mais  je  vous  l'avouerai,  je 
me  meurs  de  peur  qu'il  n'ait  pas  un  feul 
^erf  harmonique  dans  toute  fa  conûruc* 
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tïon ,  quoique  honnête- homme  d'ail- 
teurs.  Quand  il  interrompt  ma  mufique  , 
&  qu'il  me  menace,  comme  il  vous  le 
dit  dans  fa  Lettre,  de  faire  un  concert 
ridicule  de  trompettes  marines,  &c.  jç 
lui  réponds  d'un  grand  fang  -  froid  : 
«  En  vérité  ,  mon  cher ,  vous  n'avez 
»  pas  la  moindre  notion  fur  ces  matières. 
»  Il  ferait  de  toute  impoflibilité ,  de 
»  concerter  enfemble  tous  ces  ridicules 
w  inflrumens,  <5c  d'y  adapter  une  baffe- 
»  continue.  Ils  n'ont  que  trois  notes 
f>  au  plus,  6c  qui  ne  peuvent  pas  être 
*  ce  qu'on  appelle  foftenute.  C'efl  pour 
*>  cela,  me  repondit- il,  que  je  voudrais 
»  avoir  ici  ces  inflrumens.  Ils  me  fe- 
»  raient  encore  beaucoup  plus  de  plaifir 
»  que  tous  vos  exécutans  &  vos  briU 
liantes,  &  je  fuis  affuré  qu'ils  me 
•»  coûteraient  beaucoup  moins.  » 

Il  infifle  fouvent  fur  cet  article  de 
dépenfe ,  &  toujours  avec  chaleur  :  fur 
quoi  je  lui  réponds  avec  toute  la  dou- 
ceur qui  convient  à  une  femme  rai- 
fonnabîe  :  «  Mon  cher,  vous  avez  fuf- 
*>  fifamment  de  bien  ,  <5c  je  vous  en  ai 
y>  apporté  encore  davantage.  A  quoi 
m  fert  l'argent,  fi  ce  n'efl  à  l'employer? 
?3  &  à  quoi  peut-il  être  mieux  employé  , 
n  qu'à   encourager  &    récompenfer  ïq 

A  a  iij 


174        L  B  s    N  v  r  t  I 

*>  goût  &  le  mérite  ?  Tous  ces  étrâfi^ 
*>  gers  que  vous  trai  ez  de  ba.adinst 
»  iont  gens  bien  nés ,  quoique  avec 
>»  peu  de  fortune.  Vous  î'çavez  qu'on 
3>  a  pour  eux  en  Italie  beaucoup  plus 
33  de  çonfidération  ,  qu'on  n'en  auraic 
>5  pour  les  plus  grands  Héros  Romains 
33  de  l'antiquité..  sils  revenaient  fur  la 
*>  terre.  Ils  quittent  leur  Pays  natal ,  où 
»  ils  (ont  fi  ettimes  pour  leurs  talens ,  ils 
*>  facrifient  tous  ces  avantages  pour  venir 
»  nous  procurer  du  plaifir.  Que  voudriez* 
ao  vous  que  nous  fitîions  de  mieux  de 
»  notre -argent  r  le  donner  à  des  bâtards, 
33  à  des  femmes  en  couches ,  qui  n'ont 
*>  point  de  maris,  ou  qui  en  ont  une  foule? 
*>  à  des  mendians  importuns ,  dont  les 
>3  cris  6V  les  plaintes  l'ont  d'une  difeor- 
»  dance  infupportable  r  Si  nous  laiffons 
33  nos  biens  à  nos  enfans,  qui  nous  ré- 
33  pondra  qu'ils  ne  les  diiïiperont  pas 
-»  de  la  manière  la  plus  déshonorante? 
>3  ne  fommes  -  nous  pas  aflurés  que  ce 
09  que  nous  donnons  à  ces  Virtuofes , 
33  nous  le  donnons  au  mérite  ?  Quant  à 
»  moi ,  mon  cher ,  je  fuis  ravie  ,  quand 
>>  je  peux  venir  à  bout  de  faire  accep- 
3.3.  ter  à  quelqu'un  d'entr'eux,  cinquante 
33  ou  cent  guinées.  Il  eit  vrai  que  je  n'y 
3i3  parviens  pas }  fans  employer  larcifice 
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h  &  les  détours  ;  car  ils  font  de  la  der- 
»  nière  délicateflfe  fur  le  point  d'hon- 
*>  neur,  furtout  en  fait  d'argent.  Je  re- 
»  garde  des  préfens  aufTi  modiques  , 
y>  comme  une  dette  due  à  leurs  talens 
>j  fupérieurs ,  &  je  tâche  de  les  leur 
»)  gliffer  ,  de  forte,  qu'en  les  recevant, 
33  lis  ne  foient  jamais  dans  le  cas  de 
»  rougir.  »  Ici,  mon  mari  fe  mit  dans 
la  plus  furieufe  colère,  en  difant  :  par 
tous  les  D ,  Madame,  montrez- 
moi  un  feul  de  ces  Virtuofes,  ainji  que 
vous  les  appelle^,  qui  ait  jamais  rougi 
en  fa  vie ,  je  lui  donne  tout  ce  que  je 
pojfêde.  Vous  voyez  ,  Monfieu-r  ,  quel 
étrange  homme  eft  mon  mari  ,  &  qu'il 
n'a  aucune  idée  de  l'élégance  ôt  des 
divertifTemens  rafinés.  Quand  il  entre 
ainfi  en  colère,  je  vous  laifTe  à  juger 
qui  de  nous  deux  eft  fou  ou  enragé. 

En  un  mot ,  je  le  répète  :  mon  mari 
eft  inacceiïîble  à  la  plus  noble,  à  la 
plus  belle,  à  la  plus  forte  des  paffions, 
à  la  pafîlon  de  la  mufique  :  cette  di- 
vine pafîion  efl  la  feule  qui  abforbe  en 
entier  notre  ame,  &  qui  ne  laifTe  point 
de  place  à  d'autres  foins ,  ni  à  des  goûrs 
fubalternes  ;  car  vous  avez  dû  remar- 
quer, que  quiconque  a  ce  goût  avec 
des  connaiffances ,  ne  peut  être  propre 
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à  aucune  autre  chofe  :  vous  voilà  ail 
fait  du  cas  où  je  me  trouve.  Je  fuis 
d'ailleurs  certaine  que  vous  jugerez 
équitablement  entre  Monfieur  Aaroa 
&  moi. 


Je  fuis ,  &c* 


Cecj.ie« 
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Tableau  de  Londres  en  1744, 

Londres  eft  une  efpèce  de  grands 
forêt  ,  habitée  par  des  créatures  lau- 
vages    qui  errent  à  l'aventure  ,  &  qui 
ne    fongent  mutuellement  qu'à  Ce  dé- 
truire. Les  équipages  fplendides  qu'on 
y  voit ,  font  les  indices  d'une  pauvreté 
prochaine,*  des  pertes  que    le  luxe, 
des  Grands  fera  efluyer  à  l' Artifan.  Uni 
quart  des  maiibns  eft  entièrement  vui- 
de.  Si  l'on  entre  dans  celles  qui  l'ont 
habitées ,  on  y  voit  un  air  de  méconte- 
ntent &  de  mélancolie  ,  répandu  géné- 
ralement  fur  toutes  les  phyfionomies. 
Ce   n'eft  pas  que  nous  n'ayons  beau- 
coup de  théâtres  6c  de  lieux  de  diver- 
ti ffement  :  il  y  a  cent  cabarets  pour  une 
Eglife. 

Quelqu'un  parcourrait  toutes  les 
Paroifles  de  Londres  ,  qu'à  peine  y 
trouverait- il  vingt  perfonnes  qui  fçul- 
fenc  le  nom  de  leur  Miniftre.  J'ai  vu 
les  gens  qui  payaient  les  dîmes  depuis; 
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long-tems  ,  au  fil  embarrafTcs  à  cette 
queilion  ,  qu'un  Colonel  l'eil  à  dire  le 
Credo  ,  &  une  Comteffe ,  à  répondre  fur 
fon  Catéchifme. 

Londres  efl  le  grand  égoût  de  Puni- 
vers,  Semblable  à  l'Océan  ,  où  les  ruif- 
feaux  bourbeux  fe  déchargent ,  comme 
les  rivières  les  plus  claires  ,  cette  Ville 
reçoit  l'écume  &  l'ordure  des  autres 
Nations.  La  France  nous  fournit  de  Dan- 
feurs ,  de  Valets-de-chambre ,  de  Cuifi- 
niers,& de  Maîtres  de  langue,  qui  n'en- 
tendent pas  un  mot  d'Anglais.  L'Ita- 
lie nous  donne  des  Muliciens ,  des  Eu- 
nuques &  des  Gentillâtres  admirables 
pour  faire  des  dettes  ,  qu'ils  oublient 
très-facilement  de  payer.  L'Ecofïé  nous 
Templit  de  mendians  &  de  Charlatans. 
L'Irlande  de  faux  témoins,  de  voleurs 
&  de  brétailleurs.  Outre  la  quantité  de 
gentilshommes  ruinés  que  le  Pays  de 
Galles  nous  envoie  ,  nous  en  tirons 
nos  Porteurs-de-chaife  ,  nos  Laquais  , 
&  nos  Porte-faix  ,  prefque  tous  gens  de 
bonne,  maifon  qui  fe  rabaiiTent  à  rem- 
plir ces  pénibles  emplois,  malgré  leur 
ancienne  race  ,  &  leurs  fublimes  allian- 
ces. 

Oh  !  Londres  efl  une  Ville  admi- 
rable ! 
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Séance  de  la  Société  hibernoise, 
et  des  cert1f1cateurs  ,- 

Dans  les  affaires    douteufes, 

V_y  n  lut  dans  rAflfemblée  une  requête 
de  Thomas  Brown-ÀliasJVIaccoy ,  Mem- 
bre de  la  Société  ,  lequel  représente 
que  le  vingt-cinq  Septembre  dernier ,  il 
aurait  été  violemment  aiTailli  près  de  la 
rue  Henriette,  par  M.  H.  ,  Tans  autre 
caufe  li  ce  n'elt  que  le  Suppliant,  pour 
lacquit  de  fes  fondions ,  &  l'entretien 
de  fes  quatre  femmes ,  aurait  pris  ci-de- 
vant une  montre  d'or  audit  M.  H.  le- 
quel aurait  fait  arrêter  le  Suppliant  , 
qu'on  aurait  voulu  mener  en  prifon  avec 
de  méchans  defleins  fur  fa  vie.  Mais 
comme  on  l'y  conduirait  ,  un  nombre 
fuffifant  de  la  Société,  armés  de  bâtons 
&  d'épées  ,  infpirés  par  l'amour  de  la 
liberté  ,  au  ait  fecouiu  le  Suppliant  , 
qui  a  depuis  été  obligé  de  fe  tenir  tou- 
jours caché  ;  en  f  >rte  qu'il  ne  peut  for- 
tir  fans  être  affifté  des  Membres  de  la 
Société.  On  fent  qu'une  pareille  capti- 
vité eft  gênante  &  ruineufe  pour  un 
homme  induilrieux, 
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Ordonné  que  le  cas  ferait  référé  au* 
Solliciteurs  d'afTaîres  de  ia  Société. 

Ordonné  que  lefdics  Solliciteurs  pré- 
fenteraienè  à  la  Société  un  état  des 
ciépenfes  faites  ,  pour  défendre  dans 
les  pourfuites  judiciaires  ,  concernant 
les  crimes  de  félonie  ,  de  bigamie  ,  de 
parjure  «Se  de  faux. 

Ordonné  que  le  Geôlier  de  Ne^gate 
mettrait  devant  les  yeux  de  la  Société 
une  lifle  de  les  Membres  détenus  dans 
cette  prifon  ,  afin  qu'on  pût  prendre  des 
rciefures  certaines  pour  leur  décharge. 
Ordonné  que    le    comité  des    héri- 
tières répandrait   dans  le   monde   tant 
de  choies  honorables  fur    le  mérite   , 
îa  dignité  Se  la  haute  nai fiance  du  Colo- 
nel -Vlac-Blunder  ,  que  cela  pût  le  con- 
duire à  quelque  mariage  avantageux. 
Réfolu    qu'on    continuerait    l'ufa^e 
d'aller   chez   les  principaux  banquiers 
de  la  ville  à  l'heure  du  midi  ,  quanvj 
ce  ne  ferait  que  pour  y  demander  des 
bagatelles,  comme,  par  exemple,  fi  telle 
perfonne  efr.  à  îa  ville,  &c.  ;  cet  u!age 
ayant   tourné   au  profit  de  la  Société  , 
à  caufe  du  crédit  6c  du  bon  effet  qui  en 
réfu  îte,  loriqu'on  voit  des  Membres  de  la 
Société  fréquenter  les  mai  fonsapo  lent  es. 
Repréfenté  par  Marie  Merry-Fail  , 
ouvrière,  du  Comté  deMiddleiex,  qui, 
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depuis  plufieurs  années  ,  a  payé  une 
fomme  annuelle  à  la  Société,  pour  une 
fauve -garde  qui  lui  aïfurât  le  librer 
exercice  de  Tes  fonctions  dans  la  Ville 
de  Londres  ,  qu'elle  efl  détenue  pri- 
ionnièie  à  la  Mai  ion  de  correction  de 
Bridweli  ;  qu'elle  ne  peut  pas  y  fuivre 
fa  profeflion  ;  &  qu'elle  efl  expofée  à 
périr  de  mifère,  filaSociécé  ne  travaille 
a  fon  élargiiîément. 

Ordonné  que  le  comité  des  Ré- 
pondans  s'adreffera  au  Magiflrat  ,  oc 
certifiera  des  vie  &  mœurs  de  la  Sup- 
pliante ;  que  même  ,  s'il  efl  nécellàire  , 
on  payera  la  fomme  de  trois  fcbelings 
&  quatre  fols  à  quelque  grenadier  , 
pour  prêter  ferment  qu'il  efl  fon  légi^ 
me  époux  ,  s'étant  publiquement  marié 
avec  eiÏQ  à  Dublin  :  de  forte  qu'on  ob- 
tiendra ledit  élargiiîément. 

Réfoîu  qu'en  confédération  des  con- 
tributions qu'à  payées  Maurice  Mac-» 
Bully  ,  il  lui  fera  ioifible  de  fe  retirer 
dans  quelque  endroit  écarté  de  l'An- 
gleterre ,  comme  en  Oxfordshire ,  Dé- 
vonshire,  ou  Dortfetshire,  où  il  cherche- 
ra une  héritière.  Pour  quoi  on  lui  permet 
de  prendre  la  dignité  de  Baronnet ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  trouvé  un  établi ffement 
convenable  ;  auquel  tems ,  la  dite  dignité 
fera  reveriible  à  la  Société  ,  pour  que 
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quelque  autre  Membre  puiiTe  en  êtrtf 
décoré  dans  une  autre  occaiion. 

Requête  préientée  par  Chriilophe 
Ocredulous  ,  lequel  avait  obtenu  avec 
beaucoup  de  peine  la  prétendue  veuve 
d'un  Marchand  de  cette  Ville,  qui  paf- 
iait  pour  avoir  deux  mille  livres  flerling; 
portant  que,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, peu  après,  à  fa  grande  furprife  , 
il  a  été  arrêté  pour  mille  livres  iterling 
âc  dettes  de  fa  femme  ,  qui  était  du 
Comté  de  Kerry.  De  !  a  prifon  il  implore 
la  miféricorde  de  la  Société,  qu'il  fup-* 
plie  de  prendre  en  confidération  Ion 
trille  accident. 

Ordonné  que  ladite  Requête  relierai 
fur  le  Bureau  de  Meilleurs. 

Ordonné  que  le  Capitaine  Mac  Shanv 
mock  obtiendra  de  la  Société  la  per- 
miflîon  de  porter  quatre  noms  difTé- 
rens,  fuivant  que  les  circonftances  le  re- 
querront. 

Demande  faite  par  M.  Face-de-veau  j 
confeil  de  la  Société  ,  pour  qu'il  lui  foie 
permis  de  demeurer  aux  fécond  &  troi- 
sième étages  ,  vu  fon  averfion  mortelle* 
pour  les  premiers  étages  depuis  qu'il 
a  été  au  Pilori  pour  faux. 
*  Accordé,  fuivant  fa  demande. 

La  Société  étant  informée  que  plu- 
fieurs  jeunes  gens  diffament,  inlultent  $. 
&  perdenc  fes  Membres  dans  reipriç 
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des  jolies  femmes  ,  au  grand  fcandale 
de  ladite  Société  ,  qui  par-là  eft  troublée 
&  arrêtée  dans  l'exécution  de  fes  deC- 
feins  ;  elle  a  arrêté  que  le  comité  du 
Sang  s'armeraic  par  commifiîon  de  feu 
&  d'épée  ,  pour  châtier  l'infolence  de 
ces  jeunes  gens ,  &  prévenir  leurs  me- 
nées &  pratiques  fourdes. 

Réfolu  qu'on  payerait  la  fomme  de 
dix  livres  £c  dix  fchelings  à  Patrik 
Orapic ,  Citoyen  &  prêteur  de  ferment 
à  Londres  ,  pour  les  bons  iervices  qu'il 
a  rendus  à  la  Société  ,  à  Old  Bailly  ; 
(  c'eft  le  Châtelet  de  Londres.  ) 

Sur  la  plainte  faite  que  Frédéric.  Sans- 
foi  ,  maître  Tailleur  ,  avoir  refuie  de 
faire  crédit  à  plufieurs  Membres  de 
laSociété,  quoiqu'ils  lui  eufTenrengagé 
leur  parole  &  leur  honneur,  de  lui  payer 
ce  qu'il  leur  fournirait  ,  arrêté  par  la 
Société  ,  nemine  contradicente  ,  que  le 
comité  de  la  Baftonnade  ferait  au- 
torifé  à  prende  la  mefure  du  corps  de 
ce  coquin  pour  ladite  offenfe. 

Ordonné  que  Philippe  Olfiniken  ob- 
tiendrait la  permiffion  de  porter  le  deuil  \ 
&  qu'on  ferait  inférer,  dans  les  papiers 
publics  ,  qu'il  venait  d'hériter  confidé- 
rablement  de  quelque  proche  parent. 

Ordonné  que  Dermont  O  Kettle  y 
Laquais  de  la  Comtefle  de  Kellchair- 
gnan  ,  Membre  de  la  Société ,  comment 
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eerait  à  intenter  un  procès  à  Maderrioî- 
felie  îl-  lui -en -faut  ,  héritière  de  fix 
mille  livres  irerling  ,  pour  la  forcer  à 
Tépoufer  j  à  condition  qu'il  ne  pren- 
drait point  de  qualité  au-defîus  de1 
celle  d'un  Gentilhomme  polTédant  cinq 
cens  livres  fterling  de  rente  dans  le! 
Nord  de  l'Angleterre. 

Ordonné  que  la  Société  fera  donner 
un  préfent  àÀlarthe  Makewater,  Mar- 
chande de  Modes,  par  forme  de  recori- 
naiiTance,  pour  les  informations  utiles 
qu'elle  lui  a  fournies  fur  la  demeure  * 
les  caractères  &  les  aventures  des  fem- 
mes de  Londres. 

Arrêté  que  ,  pour  obliger  David 
l'Endecté,  Patrice,  fils  de  Feu,  &  Patrice 
fils  de  Furie,  Ecuyers ,  Membres  delà 
Société,  elle  leur  permet  de  s'intituler 
Officiers  de  l'Armée,  ou  gens  de  Loi,  6c 
que  Michel  Mac-Jaudry ,  Tailleur  de  la 
Société,  leur  fournira  les  habits  &  équi- 
pements néceiTaires. 

Permis  à  Myiord  ,  Vicomte  O  Sham* 
fter  ,  d'épouler  jufqu'à  fix  femmes  ; 
mais  non  pas  au-delà  ,  afin  de  lui  don- 
ner des  facilités  pour  payer  les  dettes 
criardes. 
Expédié  fut  V Original  par  ordre  de  la 

Société  ,   &  Jigné  ,   Shadrek    O 

Shimk-Shaw,  Secrétaire. 

L'antipathie 
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L'antipathie  qui  règne  entre  les  Ir- 
landais &  les  Anglais  ,  a  diilillé  le  fiel 
dont  l'Auteur  Anglais  s'efl  fervi  pour 
écrire  cette  fanglante  fatyre.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  on  reconnaît  toujours  dans 
cette  description  les  intriguans  &  les 
frippons  qui  inondent  l'Europe.  C'en 
eft  afiez  pour  faire  trouver  place  à  cette 
pièce  dans  le  recueil  defliné  à  former 
le  tableau  des  mœurs  Anglaifes ,  dans 
tous  les  afpe&s  poffibles. 
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Réflexions  sur  le  Règne  de 
Henri  VIIL 

V^u'était  donc  devenue  la  liberté 
des  Anglais  fous  le  règne  de  Henri 
VIII  ?  Ces  fiers  Infulaires ,  qui  ont  fi 
fouventjugéck  dépofé  leurs  Rois,  cour- 
baient la  tête  fous  le  joug  ,  &  préfen- 
taient  les  mains  aux  fers  du  Tyran,  Un 
Parlement  ,  Miniftre  méprifable  d'un 
Maître  criminel ,  fe  déshonore ,  &  avi- 
lit la  Nation  qu'il  répréfente  ,  en  exé- 
cutant les  volontés  du  monftre  qui 
fouille  le  Trône.  Les  fujets  deviennent 
donc  lâches  en  proportion  que  leurs 
conducteurs  font  cruels  &  fe  font  crain- 
dre ! 

I IL  Partie.  B  b 


3Î36         Le  j    Nuits 

Henri  VIII  ,  homme  voluptueux  , 
fougueux  ,  opiniâtre  ,  époux  ,  depuis 
dix-huit  années  ,  de  Catherine  d'Efpa- 
gne  ,  tante  de  Charles-Quint  ,  dont  il 
avait  eu  trois  enfans  ,  devient  amou- 
reux d'Anne  de  Boulen  ,  &  veut  faire 
divorce.  Le  Pape  s'oppofe  à  ce  divorce, 
Henri  fe  fait  déclarer  Chef  de  l'Eglife 
anglicane  ;  il  quitte  la  communion  de 
Rome  ,  répudie  fa  femme  légitime  , 
époufe  fa  concubine  ,  &  la  fait  cou- 
ronner. Plus  de  reliques ,  plus  de  Moi- 
nes ,  plus  de  couvens.  Seize  cens  mille 
livres  fterling  de  revenus  eccléfiafli- 
quesrentrentdans  les  coffres  du  Prince  , 
fans  compter  l'argent  comptant  &  le 
mobilier  ,  qui  étaient  confidérables.  Ri- 
val du  Pape  ,  Henri  ne  voulut  être  , 
ni  Luthérien  ,  ni  Sacramentaire.  Il  fit 
brûler  dans  la  même  place  ceux  qui 
foutinrent  la  caufe  du  Pape  ,  &  ceux 
qui  fe  déclarèrent  Proteftans.  Thomas 
Morus,  &TEvêque  Fisher  ,  furent  dé- 
capités :  le  Parlement  prononçait  ces 
Arrêts  iniques.  Anne  de  Boulen  ré- 
gnait. Henri  devient  amoureux  de 
Jeanne  Seymour  :  aufîi  tôt  Anne  effc 
coupable  ,  &  périt  fur  l'échafTaud.  Jean- 
ne meurt  en  couche  ,  Henri  vole  à  de 
nouvelles  noces  ;  mais ,  dégoûté  d'An- 
ne de  Cléves  ,  qu'ii  a  époufée  ,  fon 
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Clergé  &  fon  Parlement  prononcent 
un  nouveau  divorce  ,  &  il  place  dans 
fon  lit  Catherine  Howard ,  une  de  fes 
fujettes.  Cette  Reine ,  convaincue  d'a- 
voir eu  quelques  intrigues  avant  fon  ma- 
riage ,  efl  condamnée  à  perdre  la  vie  ; 
&  Henri  fait  porter  une  loi  ridicule 
&  d'exécution  impofîible  ,  qui  déclare 
coupable  de  haute  trahifon  tout  homme 
qui ,  inltruit  des  galanteries  d'une  Reine, 
ne  les  révélera  pas  ;  &  toute  fille  qui , 
époufant  un  Roi  d'Angleterre ,  ne  fera 

Î)as  vierge.  Il  époufe  enfin  Catherine 
Jary  ,  qui  fut  prête  à  fubir  le  fort  de 
(es  autres  femmes ,  non  pour  fes  galan- 
teries ,  mais  parce  qu'elle  n'était  pas 
toujours  de  l'avis  du  Roi  en  matières 
théologiques. 

Henri  VIII  fut  un  tyran  ,  &  mourut 
dans  fon  lit  :  Charles  I  expira  fur  un 
échaffaud.  Le  defpote  Henri  changea 
la  Religion  ,  &  le  peuple  fe  fournit  en 
cfclave  ,  &  ne  penfa  que  d'après  fon 
Maître  :  cette  terrible  Cour  de  Parle- 
ment devient  l'exécutrice  de  fes  for- 
faits. Des  fiècles  de  vertus  peuvent  à 
peine  réparer  la  honte  de  ce  règne. 
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Qu'importe  qu'un  Médecin  soit 
ignorant  ,  pourvu  qu'll  arrive. 
en  carrosse? 

[  C'eft  le  Médecin  lui-même  qui  raconte  fon 
hiftoire,  ] 

V^uand  je  vous  aurai  dit  que  j'ai 
paffélaplus  précieufe  partie  de  ma  vie, 
&  que  j'ai  dépenfé  toute  ma  fortune  , 
pour  embraffer  une  profeffion  qui  ne 
me  donnera  pas  de  pain  d'ici  à  vingt 
ans,  je  n'aurai  pas  befoin  d'ajouter  que 
je  fuis  un  jeune  Médecin.  Mon  père, 
homme  d'une  rare  prudence,  étant  lié 
avec  Monfieur  Hanjîoane,  crut  qu'il  ne 
pouvait  élever  fon  fils  dans  aucun  mé- 
tier préférable  à  celui  où  il  voyait  que 
fon  ami  gagnait  tous  les  ans  quatre 
mille  livres  fterling  :  en  conféquence , 
je  fus  envoyé  à  l'Univerfité  pour  étudier 
Ja  Médecine.  Faut-il  l'attribuer  à  ma 
capacité  particulière ,  ou  à  la  brièveté 
des  enfeignemens  de  PUniverfité  ?  Touc 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eii  que  je 
digérais  facilement,  ou  plutôt  je  dévo- 
rais les  leçons  qu'on  me  donnait  ;  & 
lorf qu'il  fut  queilion  de  quitter  l'U- 
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ïuverfité  ,  j'eus  la  fatisfa&ion  d'être  bien 
affuré  que  je  poffédais  fupérieurement 
tout  ce  qu'on  y  enfeignait ,  &  que,  par 
conféquent ,  j'étais  parfait  Médecin. 

Londres  étant  le  feul  endroit  ou 
l'on  peut  faire  fortune,  j'y  vins  pour 
y  pratiquer.  Je  ne  vous  dirai  point  , 
fans  rougir,  qu'à  peine  fus-je  admis 
à  l'intimité  de  trois  ou  quatre  de  mes 
confrères , que jemetrouvai  avoirappris 
tout ,  excepté  la  guérifon  des  malades  : 
ie  découvris  donc  que  je  ne  fçavais  rien  ; 
la  honte  qu'il  y  aurait  eue  à  me  retirer 
du  pofle  important  &  honorable  que 
j'occupais,  me  retenait:  cependant  je 
fentis  que  la  place  était  trop  au-delTus 
de  mes  lumières.  Ne  pouvant  en  rem- 
plir les  devoirs ,  j'eus  allez  de  confcience 
pour  ne  pas  vouloir  affadi ner  des  gens 
que  d'autres  auraient  pu  fauver. 

Je  quittai  donc  ma  maifon ,  je  pris- 
un  logement  tranquille,  à  portée  de 
mes  hôpitaux;  j'allai  au  café  que  fré- 
quentent les  Médecins  les  plus  eflimés  , 
&  je  confacrai  cinq  années  dans  l'obf- 
curité  ,  à  un  cours  d' Anatomie  régulier, 
à  des  différions ,  à  des  études  parti- 
culières dans  ma  chambre  ,  &  à  un  fer» 
vice  afîldu  dans  l'hôpital.  C'elt  ainfî 
qu'il  me  fallut  donner  un  tems  confidé- 
table ,  &  le  refte  de  ma  fortune  ,  à  à<?$ 
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études  que  je  m'imaginais  être   finies 
en  fortant  de  l'Univerfité. 

Depuis  fix  mois  ,  j'ai  fait  ma  féconde 
apparition.  Sans  trop  d'amour-propre, 
je  me  flatte  d'en  fçavoir  autant  aujour- 
d'hui que  mes  confrères.  Je  me  montrai 
d'abord  parmi  eux  ,  fans  qu'aucun  vou- 
lut me    fréquenter.  Je  les  vifitai .,   & 
mes  converfations  fentaient  tout-à-fait 
le  dodeur  ftudieux  &  inftruit  :  j'eus  la 
fatisfa&ion  de  les  voir  rendre  juflice  à 
mes  études  ;  mais  toutes  les  fois  que  je 
parlais  de  la  Médecine  ,  comme  de  ma 
profeffion  ,  je  les  voyais  fecouer  la  tête, 
Se  j'entendais  dire  à  mes  meilleurs  amis 
que  je  ne  ferais    jamais  rien  de  cette 
façon-là.  Allarmé  d'une  prédiction  aufli 
terrible  ,  j'en  examinai  férieufement  la 
fource.  Je  me  convainquis  que  la  vraie 
feience  ne  fert  que  fort  peu  ,  pour  figu- 
rer dans  la  profefiion.  Le  ton  infolent 
de  la  pédanterie  que  j'avais  rapporté , 
après  fix  ans  d'Univerfité,  m'avait  oc- 
cafionné  beaucoup  d'humiliations,  lorf- 
que  j'avais    trouvé    mes  prétentions  fi 
peu    fondées.   Cette    atteinte   qu'avait 
eiTuyé  mon  amour-propre  ,  m'avait  fait 
changer  de  note;  j'avais  dégénéré,  6c 
j'étais  tombé  dans  une  iinbécille  timi- 
dité ;  je  parlais  fi  bas ,  qu'à  peine  m'en- 
tendait-on  ;  je  n'ofais  regarder  en  face 
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ceux  à  qui  je  parlais.  Mes  veilles  m'a- 
vaient rendu  aufîi  las  &  au  (fi  décharné 
que  les  corps  que  je  diflequais.  Le 
charbon  de  mes  fourneaux  m'avait 
noirci  tout  le  vifage.  Quelques  défauts 
de  foin  fur  la  façon  de  me  mettre  , 
joints  au  dépériflement  de  ma  figure  , 
m'avaient  rendu  femblable  à  un  habi- 
tant de  l'autre  monde. 

Je  fis  attention  à  ce  défordre  ;  & 
voyant  que  je  n'étais  pas  comme  mes 
confrères  ,  j'envoyai  chercher  un  Per- 
ruquier ,  un  Tailleur,  des  Marchands , 
des  Ouvriers  de  toute  efpéce  ;  &,  après 
m'être  enfermé  une  femaine  ,  je  parus  , 
avec  une  perruque  nouée  ,  autant  doc- 
teur qu'on  peut  l'être. 

J'en  fus  mieux  reçu  parmi  mes  con- 
frères ,  mais  ma  fortune  n'en  avançait 
pas  davantage.  Je  me  montrai ,  je  me 
promenai  dans  le  Parc.  Je  n'épargnai 
rien  pour  me  faire  des  Pratiques.  Enfin 
j'eus  une  malade  :  comme  le  cas  n'était 
pas  défefpéré ,  je  la  guéris.  Mais,  mal- 
gré mon  fuccès  ,  je  voyais  un  air  de 
dédain  &  de  mécontentement  général  , 
dans  la  famille  &  parmi  les  amis  de 
la  maifon.  Enfin,  après  la  cure,  j'eus 
la  mortification  d'entendre  dire  à  une 
parente  :  qui  eft  cet  homme  dont  on 
n'a  jamais  entendu  parler  ?  Nous  ferons 
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bienheureux,  fi  la  malade  n'a  pas  de 
rechute.  Je  continuai ,  comme  ami  9 
mes  vifîtes  dans  la  maifon.  Quelqu'at- 
tention  que  j'y  mille  ,  }e  n'aurais  cepen- 
dant jamais  appris  le  vrai  motif  des 
défagrémens  que  j'y  avais  effuyés ,  fi 
}e  n'avais  un  jour  écouté  une  belle  dame 
qui  rendait  vifite  à  ma  malade.  Après 
pJufieurs  questions  auxquelles  cette  der- 
nière répondit  en  ma  fav  eur ,  la  parente 
s'écria  :  »  Bon  Dieu  !  un  Do&eur  à 
pied  :»  !  C'en  fut  affez  pour  moi  ;  heu- 
reux d'avoir  deviné  l'énigme!  J'achetai 
auffitôt  un  carroffe  ,  &  je  menai  un  genre 
de  vie  tout  différent ,  mais  beaucoup 
•  moins  agréable  que  celui  que  je  menais 
auparavant.  Au  lieu  d'employer  le  ma- 
tin à  l'étude  ou  aux  différions  ,  au 
fortir  de  ma  toilette  &  du  déjeûner  ,  je 
fuis  aux  ordres  de  mon  cocher;  &,  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens 
pour  mettre  en  vogue  un  jeune  Mé- 
decin ,  je  roule  en  triomphe  dans  les 
rues  de  Londres  pendant  cinq  heures  ; 
après  quoi  mes  chevaux  &  moi ,  nous 
prenons  le  rafraîchiffement  néceffaire 
pour  nous  préparer  aux  fatigues  de  l'a- 
près-midi. 

Comme  je  n'ai  pas  d'occupation  réelle* 
ni  aiïez  de  vifîtes  pour  pouvoir  remplir 
ma  journée  ,  j'ai  été  quelque  tems  em- 
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barraflé  pour  atteindre  à  l'art  de  ne 
rien  faire  qu'avec  une  forte  de  grâce. 
Enfin,  j'ai  trouvé  un  plan  dont  je  ne 
me  départirai  point,  &  en  conféquence 
duquel  mon  carroffe  va,  pour  ainîi  dire, 
tout  feul ,  aufïï  uniformément  qu'un 
coche.  Je  vais  de  chez  moi ,  chez  un 
Libraire  ;  de  chez  ce  Libraite,  à  un 
café;  de  ce  café,  à  un  autre  Libraire 
à  un  mille  de -là;  &  de  ce  dernier, 
à  un  café ,  à  un  autre  mille.  Au  moyen 
de  cette  tournée  ,  on  me  voit  tous  les 
jours  dans  tous  les  coins  de  la  Ville  ; 
&  comme  je  ne  manque  jamais  de  me 
trouver  aux  trois  cafés  où  vont  les  Mé- 
decins ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  me 
voye  tous  les  matins. 

C'eft-là  la  manière  moderne  d'être 
connu  :  voilà  la  méthode  arbitraire  qu'un 
Public  extravagant  prefcrit  aux  Doc- 
teurs. Heureux  celui  qui  pourrait  per- 
fuader  à  ce  Public ,  que  le  tems  des 
Médecins  ferait  employé  plus  utilement 
à  étudier  la  nature  des  maladies  &  les 
propriétés  des  drogues  ,  qu'à  ruiner 
infenfiblement  les  pavés  de  Londres  ; 
&  bien  fage  le  Dodeur  qui  ne  s'avife- 
rait  pas  de.  payer  deux  guinées  par 
femaine  pour  {qs  chevaux,  tandis  qu'il 
n'en  gagne  quelquefois  pas  une  dans 
fa  Profeflion) 


324  Les     Nuits 

« ..._  nŒrti,         ^ 

Tablettes  d'une  Mylady. 

[Les  neuf  premières  pages  ne  contiennent  que 
des  noms  de  vifites  ,  avec  des  adrefTes  de  Coëf- 
feufes  &  de  gens  à  fecrets.  Celles  qui  fuivent  font 
plus  intérciîantes.  ] 

Jeu  Dr  au  foir,  j'ai  été  à  l'afTemblée 
de  Mademoifelle  F .  . . .  Tous  ceux  qui 
la  compofaient  ,  étaient  étrangement 
ftupides.  M.  George  n'y  a  point  paru. 
Perdu  huit  guinées.  Revenue  à  la  mai- 
fon  de  fort  mauvaife  humeur ,  &  fort 
indifpofée.  Remarqué  que  M  . .  .  .  eft 
amoureux  de  la  petite  S.  .  ..  Qu'elle 
eft  ridicule  î  cependant  fon  bonnet  lui 

allait  bien.    M.    Guillaume  S eft 

aufîl  amoureux  de  Mademoifelle  G . . . 
Bon  Dieu  !  eft-ce  qu'elle  n'a  pas  eu  un 
nombre  fuffifant  d'imbécilles  &  d'e/pêces 
pour  amans  ?  Pour  lui  il  porte  la  tête 
haute ,  mais  on  dit  que  c'eft  parce 
qu'elle  eft  légère  :  elle  n'eft  chargée 
de  rien  qui  la  confolide.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  de  ce  que  M.  Roch  Ganache 
eft.  û  fenfé  ,  fon  menton  touche  tou- 
jours à    la  troifième  boutonnière. 

Dimanche  à  l'Eglife  ,  beaucoup  de 
mal  de  tête.  Mademoifelle  S  ....  a  foin 
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de  fe  tenir  fur  un  couffin  fort  épais  ; 
auflï  paraît*  elle  bien  plus  grande  qu'elle 
ne  l'efl  en  effet.  Milady  A eit  arri- 
vée tard.  Mémorandum  :  bonne  façon  de 
fixer  l'attention  du  Public:  je  ne  vien- 
drai Dimanche  prochain ,  qu'à  la  moitié 
de  l'office.  Efl- et  qu'on  n'a  pas  des  chofes 
plus  agréables  à  dire?  Etrange  kfloire, 
que  celle  de  David  &  de  Bethjabée!  .  .  . 

Mademoifelle  M  .  . . .  efl  la  perfonne 
la  plus  polie  qu'il  y  ait  ;  mais  les  man- 
chettes ne  font  pas  affez  hautes.  Notre 
Prédicateur  efl  un  homme  bien  terri- 
ble ;  il  reproche  à  chacun  fes  fautes  , 
comme  s'il  avait  le  fecret  de  toutes  les 
familles.  Mémorandum  :  aller  chez  le 
Duc  de  M.... ,  pour  qu'on  travaille  à 
le  faire  Evêque ,  afin  qu'il  ne  prêche 
plus. 

Lundi  ,  chez  Milady  B  .  .  .  .  M. 
George  y  était,  jamais  je  n'ai  été  fi 
pétillante.  Que  Milady  B  .  .  . .  étaic 
laide  î  Perdu  trente  guinées.  Je  ne  re- 
gardais pas  à  mes  cartes ,  parce  que 
Milady  F  .  . . .  était  là  qui  lorgnait 
M.  George.  Elle  efl  affez  jolie  ,  mais 
affectée.  On  ne  voit  que  fa  phyfionomie 
à  tous  les  théâtres.  Demander  fi  foa 
mari  efl  auffi  pacifique  qu'on  le  dit, 
M.  H..,,  y  efl  venu.    Quelle  impu- 
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dence  !  Il  a  toujours  l'air  d'avoir  fâît 

un  mauvais  coup.  Mademoifelle  W 

efl  en  couche  :  elle  dit  beaucoup  de 
bien  des  Français.  Elle  veut  donner 
l'enfant  au  jeune  Chevalier.  Mémoran- 
dum :  envoyer  chez  Mademoifelle  B  . . . . 
pour  qu'elle  ne  dife  pas  à  tout  le  monde 
qu'il  efl  en  Italie  depuis  un  an. 

Mardi  matin  ,  été  à  la  Foire  :  vu  dans 
«ne  boutique,  parmi  de  vieille  vai  (Telle, 
le  fervice  de  thé  de  Madame  P...  Mémo- 
randum: l'acheter,  &  inviter  Madame 

P à  venir  prendre  du  café  chez  moi. 

L'Arménien  a  de  belles  étoffes  de  foie. 
Reflé  chez  lui  deux  heures.  Il  aurait 
bien  voulu  me  vendre  une  robe  ,  mais 
le  Marchand  d'à-côté  vend  à  meilleur 
marché.  Vu  une  jolie  bague.  Qui  eft- 
ce  qui  pourra  me  la  préfenter  ?  Je  ne 
vois  que  W_. . ...  •  :  il  en  riche  &  nigaud. 
Mémorandum  :  aller  prendre  du  thé 
chez  Mademoifelle  R ,  il  y  elt  tou- 
jours. Le  petit  Marchand  vend  des 
aiguilles  qui  rompent  aifément ,  &  ne 
fatiguent  point  ;  en  acheter.  Vu ,  entr'au- 
très  figures  de  la  Chine, deux  guenons, 
dont  l'une  reiïemble  comme  deux  gout- 
tes d'eau  à  Madame Revenue 

dîner  chez  moi  ;  furprife  agréablement 
de  voir  M.  H....  qui  eft  venu  me 
tenir  compagnie  ,  6c  qui   m'a  dit  que 
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Jetais  jolie  comme  un  ange.  L'agréable 
homme  î  Peut-on  comparer  M.  Geor- 
ge à  lui  ?   M.  P efl  venu.  Le  foc 

homme  î  II  n'a  jamais  rien  à  dire.  Mé- 
morandum: avoir  toujours  une  gazette 
à  lui  donner  à  lire.  Mademoifelle  M  . . . . 
a  fauté  par-defïus  une  muraille ,  pour 
s'enfuir  avec  un  Officier  &  s'aller  ma- 
rier avec  lui.  Bon  Dieu  !  ce  que  c'efl 
que  les  femmes  !  PafTe  encore  fi  on  fau- 
tait par-deffus  une  muraille ,  pour  fe 
débarraffer  de  fon  mari.  Je  fçais  bien 
qui  efl-ce  qui  s'y  expoferait  avec  beau- 
coup de  réfignation  *.  M.  H nous 

a  menés  à  la  Comédie.  Il  n'y  avait  point 
de  places  ,  parce  que  Garrik  jouait. 
Cet  original    mériterait    d'être    fïfflé  ; 

mais  la  Ville  efl  pour  lui.  B efl 

excellent  dans  le  rôle  d'Othello.  Quelle 
chute  de  reins  !  Quel  dommage  qu'on 
ne  voye  pas  fon  vifage!  M.  H.... 
nous  a  quittés  pour  aller  voir  Milady  ; 
il  ne  nous  efl  pas  revenu  depuis.  Quel 
papillon!  Et  cependant  je  ne  puis  l'ou- 
blier. 

Jeudi  au  foir,  chez  Milady  R , 

perdu  beaucoup  en  jouant  avec  M.  H.... , 
il  m'a  dit  qu'il  y  avait  un  moyen  bien 


*  Mylady  était  mariée. 
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fimple  de  le  payer.  Le  frippon  !  Je  le 
hais  :  mais  il  eft  fi  féduifant ,  fi  adroit! 
Mémorandum  :  ce  font  de  ces  amans 
qu'il  faut  garder  à  une  certaine  diftance. 
Revenue  tard,  pas  dormi  une  heure, 
toujours  occupée  de  ce  Monfieur  H  . . .  . 
Bon  Dieu  !  je  ne  l'aime  point.  Pour- 
quoi me  tourmente-t-il  tant  ? 

Mercredi ,  travaillé  un  quart-d'heure 
à  mes  manchettes  de  Drefde.  Ma  femme» 
de -chambre  die,  que  je  ferais  tout 
aufîi  bien  de  les  faire  finir  ;  que  ce 
n'en  ferait  pas  moins  mon  ouvrage. 
Effectivement  Mademoifelle  de  ... .  qui 
vante  tant  les  fiennes,  les  a  fait  ache- 
ver. D'ailleurs , M.  H  .  . .  .  affûre  qu'une 
femme  fenfée  ne  travaille  jamais.  Ma 
toilette  n'a  jamais  pu  aller;  aufTi  Gil- 
bert *  efl  une  bête.  Mademoifelle  C... 
va  être  DuchefTe  ,  pendant  que  je  ne 
fuis  rien  :  aufîi  ne  fallait-il  pas  me 
preffer  de  me  marier  ;  les  pères  en  fça- 
vent  toujours  plus  que  leurs  filles. 

Jeudi  matin,  j'ai  été  à  une  vente. 
Quels  tableaux  immodefles  !  c'eû  pré- 
cisément ce  qu'on  voit  le  mieux.  Com- 
ment les  Peintres  s'amufent-ils  à  de 
pareilles  choies  ?  Beau  tableau  de  Cu- 
pidon    6c  de  Pfyché  :  Milady    M  . . .  . 

*  Sa  Femme-de-chambre. 
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Ta  acheté.  Il  n'y  a  qu'elle  dans  le  monde 
qui  eût  ofé  faire  une  pareille  emplette. 
M.  H . . . .  fe  trouve  par-tout  ;  mais  je 
fuis  furieufe.  ...  Il  a  l'air  amoureux 
fou  de  cette  bégueule  de  M  . . . .  Me- 
morandum  :  finir  avec  lui. 

Jeudi   au  foir ,    été   à   l'AfTembîée: 

il  y  avait  beaucoup  de  monde.  M.  G 

y  était,  il  a  été fiupéfait  de  maréiérve 
envers  lui.  M.  H  . . . .  y  a  dit  des  galan- 
teries à  Mademoifelle  A  .... ,  &  c'eil 
à  quoi  je  ne  m'accoutumerai  jamais.  La 
petite  F  .  .  . .  fe  donne  de  grands  airs  : 
comment  peut-on  la  trouver  jolie  ?  Le 
Miniflre  M  .  .  .  •  eli  entré  faoul  ;  on  die 
qu'il  eil  toujours  comme  cela.  Pour- 
quoi quelqu'un  ne  lui  dit-il  pas  que 
cela  n'eu:  pas  bien  ? 

La  DucheiTe  de  R.. . .  y  eil  venue  ; 
elle  efl ,  en  vérité  ,  plus  jolie  que  fa 
fille.  Je  crois ,  en  confeience  ,  que  la 
vertu  embellit  les  femmes  :  j'aurais 
envie  de  l'eiTayer.  Cependant  M.  H. 
dit  que  la  beauté  n'efî  rien,  fi  l'on  n'en 
fait  ufage. 

Vendredi  rendu  vifite  à  Mylady  F. . . 
femme  charmante  ,  qui  a  l'air  de  qua- 
lité, «5c  la  meilleure  créature  qui  exiiîe. 
Elle  a  beaucoup  connu  autrefois  M.  H. 
&  elle  n'en  dit  pas  de  bien.  On  s'étonne 
de  m'y  avoir  vu  .aller  ;  cependant  [on 
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mari  l'a  reconnue  pour  fa  femme.  Le 
mien  prétend  que  ,  malgré  cela ,  il 
ne  voudrait  pas  que  je  prifie  de  fes  prin- 
cipes. Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit.  En  tout 
cas  ,  je  voulais  fcavoir  ce  qu'elle  difaic 
de  M.  H. 

Samedi ,  refiée  chez  moi  ,  où  il  y 
avait  beaucoup  de  monde.  Mémoran- 
dum. H.  ot.  eb.  ta.  Telmah.  ot.  thing. 

Ces  paroles  barbares  embarralTeraient 
plus  d'un  Le&eur.  Elles  veulent  dire  > 
en  caractères  renverfés  :  H.  to  be  ac 
Hamlet  to  night.  H.  fera  ce  foir  à 
Hamlet  *. 


*  Tragédie  toujours  fort  courue  à  Londres- 
Fin  de  la  troijième  Partie, 


NjV. 
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